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Ce recueil n'avait ^t^ jusqu'ici publik que sous le 

formal ia-4 8 , en trois volumes. Pour fondre ces trois 

volumes en deux tomes dans la präsente r^impression, 

dWers changements dans la disposition desmati^resont 

6t6 DÖcessaires ; ona tächö que ces changements fussent 

des amöliorations. 

Chacun des trois volumes des pr^^entes 6ditions 
repr^entait la maniere de Tauteur ä trois moments, et 
pour ainsi dire ä trois ägcs diff^rents; car sa m6thode 
consistant ä amender son esprit plutöl qu'ä travaillor 
ses livres, et, comme il Ta dit ailleurs, d corriger vn 
ouvrage dans un autre ouvrage, on congoit que chacun 
des ^rits qu'il publie peut, et c'est la sans doute leur 
seul m^rite, ofiTrir uue physionomie particuli^re ä ceux 
qui ont du goüt pour certaines ötudes de langue et de 
style, et qui aiment ä relever, dans les ceuvres d'un 
öcrivain , les dates de sa pens^e. 

II ^tait donc peut-^tre nöccssaire d'observer quel- 
que ordre dans la fusion des trois volumes in-4 8 en 
deux in-8o. 

Une distinction toute naturelle se pr^ntait d*abord, 
Celle des potoes qui se rattachent par un cöt^ quel- 

a 
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conque ä l'liisloire de nos jours, et des poenies qui y 
sont ötrangers. Gelte double division repond ä chacun 
des deux volumes de la präsente Edition. Ainsi le pre- 
mier volume contieiU toutes les Ödes relatives ä des 
övönements ou ä des personnages conteroporains ; les 
pi^ces d'un sujet capricieux composent le second. Des 
subdivisions out ensuite semblö uliles. Les Ödes his- 
toriques, qui constituent le premier volume, et qui 
offrent sous un cöt^ le d^veloppement de la pens^e de 
Tauteur dans un espace de dix ann^es(4818 — 4828], 
ont 6l6 partag^s en trois livres. Chacun de ces livres 
repond ä un des volumes des pr^c^dentes öditions, 
et renferme, dans leur ancien classement, les Ödes 
poliliquos que ce volume contenait. Ces trois livres 
sont respectivement Tun ä Tautre comme ^taient en- 
tre eux ies trois volumes. Le second corrige le pre- 
mier; le troisiäme corrige le second. Ainsi le petit 
joombre de personnes que ce genre d'ötudes Interesse 
pourront comparer, et pouf la forme et pour le fond, 
les trois mani^res de l'auteur ä trois ^poques diffi^ 
rentes , rapprocböes , et en quelque sorte confront^s 
dans le m^me volume. On conviendra peut-6tre qu'il y 
a quelque bonne foi , quelque d^int^ressement ä faci- 
liter de cette fagon les dissections de la critique. 

Le deuxi^me volume contient le quatri^me et le ein- 
quiöme livre des Ödes, Tun consacr^ aux sujets de fan- 
taisie , Tautre ä des traductions d'impressions person- 
nelles. Les Bellades complctcntce volume, qui, de cette 
mani^re , est ^ comme Tautre , divis^ en trois sections. 
Les podroes sont le plus souvent rangös par ordre de 
dates. 

Pour en finir de ces d^tails , peut-ötre inutiles et ä 
coup sür minutieuX) nous ferons remarquer que les 
pröfaces qui avaient accompagn^ les trois recueils aux 
^poques de leur publicatlon ont ^tö imprimöes ä la suitc 
de celle^i , dans le premier volume , ögalement par 
ordre de dates. On pourra rcmarquer, dans les idöes 
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qui y sonl avanc^s, une progrcäsion de libert^ qui 
n'est ni sans signification , ni saus enscignement. 

Mndix dix piäces nouvelles, sang compter VOde ä Uk 
Colonne de la place Fenddim^ oat ^\& ajout^s a la prö<> 
sente ^ition. 

II faul tout dire. Las modificationa apport^ea h oe 
recueil ne se bornent pas peut-dtre h ces obangem^ta 
mat^riels. Quelque puerile que paraisse a Tautegr Tba-s 
bitude de faire des corrections örigöe en systöme, il est 
tr^loin d'avoir fui, ce qui serait aussi un Systeme non 
moins fäcbeux, les corrections qui lui ont paru impor* 
tantes ; mais il a fallu pour cela qu'elles se prösentassent 
naturellement, invinciblement, comme d'elles-m^mes, 
et en quelque sorte avec le caract^re de Inspiration. 
Ainsi bon nombre de vers se sont trouvös refaits, bon 
nombre de strophes remani6es, remplacäes ou ajoutöes. 
Au feste, tout cela ne valait peut-dtre pas plus la peine 
d'^tre fait que d'6tre dit. 

Q*aurait sans doute ete plut6t ici le Heu d'agiter queU 
ques-unes des bautes questions de langue, de style, de 
versification, et particulierement de rhythme, qu'un re- 
cueil de po^sie lyrique frangaise au dix-neuvi^me si^cle 
peut et doit soulever. Mais il est rare que de semblables 
dissertations ne ressemblent pas plus ou moins ä des 
apologies. L'auteur s'en abstiendra donc ici, en se rö- 
servant d'exposer ailleurs les idöes qu'il a pu recueillir 
sur ces matieres, et, qu'on lui pardonne la pr^omption 
de CCS paroles, de dire ce qu'il croit que Tart lui a ap- 
pris. En attendant^ il appelle sur ces questions Tatten- 
lion de tous les critiques qui comprennent quelque chose 
au mouvement progressif de la pensee humaine , qui 
ne cloitrent pas l'art dans les poöliques et les regles, et 
qui ne concentrent pas toute la po^sie d'une nationdans 
un genre, dans une ^cole, dans un si^cle herm^tiquc- 
ment fermö. 

Au feste, ces id^cs sont de jour en jour mieux com- 
prises. 11 est admirable de voir queU pos de gt^ant l'art 
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fait et fait faire. Une forte öcole s'^!6ve, une g^n^ralion 
forte eroit dans Tombre poyr eile. Tous les principcs 
qtie cette öpoque a pos^ , pour le monde des intelli- 
gences comme pour le monde des afifaires, am^nent 
d^jä rapidement leurs cons^quences. Espörons qu*un 
jour le dix-neuvieme si^cle, politique et litt^raire, 
pourra dtre r^umö d'un mot : la libertö dans l'ordre, 
la libert^ dans l'art. 
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1822. 



La premiere Edition de ces Ödes (juin 4822) ölait pr6- 
c6d^ des r^flexions qu*on va lire : 

tt II y a deux intentions dans la publication de cc 
» Jjvre, rintentionlittöraireet l*intention politique ; mais, 
» dans la pens^e de Tauteur , la derniöre est la consö- 
w quence de la premiöre, car Thistoire des hommes ne 
» präsente de poesie que jugäe du haut des idöes mo- 
» narchiques et des croyances religieuses. 

» On pourra voir dans Tarrangemenl de ces Ödes une 
» division qui , nöanmoins , n'est pas m^thodiquement 
» tracöe. II a semblö ä l'auleur que les ^motions d'une 
» äme n'^taient pas moins f^ondes pour la poesie que 
» les r^volutions d'un empire. 

» Au reste, le domaine de la poesie est illimit^. Sous 
» le monde röel, il existe un monde idöal qui se monlre 
» resplendissant ä Toeil de ceux que des möditations 
D graves ont accoutum^s ä voir dans les choses plus 
» que les choses. Les boaux ouvrages de poesie en tout 

o. 
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» genre, sbit en vers, soit en prose, qui ont honorö notre 

» si^cle, ont r6v6l6 cetle verit6 ä peine soup^onn^e au- 

b paravant , que la po6sie n'est pas dans la forme des 

/»idöes, mais dans les id^es elles-mömes. La poesie, 

j » c'est tout ce qu*il y a d*intime dans tout. » 

II est permis peut-6tre aujourd'hui ä l'auteur d*ajou- 
ter ä ce peu de lignes quelques autres observations sur 
le but qu'il s'est propos^ en composant ces Ödes. 

Convaincu que tout 6cri vain, dans quelque sphöre que 
s*exerce son esprit, doit avoir pour objetprincipal d'ötre 
utile, et esperant qu'une intention honorable lui ferait 
pardonner la t^nnörite de ses essais, H a tente de solen- 
niser quelques-uns de ceux des principaux Souvenirs de 
notre öpoque qui peuvent 6tre des legons pour les so- 
ci6t6s futures. II a adopt^, pour consacrer ces övöne- 
raents, la forme de TOde, parce que c'dtaitsous cetle 
forme que les inspirations des premiers po^tes appa- 
I , raissaient jadis aux premiers peuples. 

Cependant l'Ode frangaise, g^n^ralement accus^ de 
froideur et de pionotonie, paraissait peu propre ^ re- 
tracer ce que les trente derni^res annöes de notre bis- 
toire prösentent ^e toucbant et de tarrible, de sombre 
et d'öclatant, de mpnstrueux et de merveilleqx. L'auteur 
de ce recueil, en r^flöchissant sur cet obstacle, a cru 
döcouvrir que cette froideur n'^tait point dans l'essence 
de rOde, mais seulement daos la forme que lui ont jus- 
qu'ici donn^e les poätes lyriques. II lui a sembl6 que la^ 
cause de cette monotonie ^t^it dans Tabus des QpQS- 
trophes, des exclamations, des prosoppp^es, et autres 
figures v^h^mentes que Ton prodiguait dans TOde; 
moyens de chaleur qui glacent lorsqu'ils sont trop mul- 
tiplies et ^tourdissent au lieu d'^mouvoir. II a (Jone 
pens^ que, si Ton placait le mouvement de TOde dans 
les id^es plutöt que dans les mols, si, de plus, on en 
essayait la composilion sur une id6e fundamentale quel- 
conque qui füt appropri^e au sujet, et dont le d^velop- 
pement s'appuyät dans toutes ses parties sur le d^- 
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veloppement de Tev^nement qu*elle raconterait, en 
substituant aux couleurs us^es et fausses de la mylho« 
logie paienne les couleurs neuvesjet vraies de la th^o- 
gonie chr^tienne , on pourrait jeter dans l'Ode quelque 
chose de l'int6rSt du drame, et lui faire parier en outre 
ce langage aust^re, consolant etreligieux, dont a besoin 
une vieille soci6t^ qui sort encore toute chancelante de» 
saturnales de l'atheistne et de Tanarchie. 

Voilä ce que l*auteur de ce livre a tent6 , mais sans 
se flatter du succ^s; voilä ce qu'il ne pouvait dire ä la 
premiere Edition de son recueil , de peur que Texpösö 
de ses doctrines ne parüt la defense de ses ouvrages. 
II peut , aujourd'hui que ses Ödes ont subi Tepreuve 
hasardeuse de la publication, livrer au Iccteur la pen- 
s^e qui les a inspiröes , et qu'il a eu la satisfaction de 
voir d^jä, sinon approuv^e , du moins compris'e en 
partie. Au resle, ce qu'il däsire avant tout, cVst qu'on 
ne lui croio pas la prötention de frayer une reute ou 
de cr^er un genre, 

La plupart des id^es qu'il vient d'^noncer s'appli- 
quent principalement aux sujets historiques traites dans 
ce fecueil; n^ais le lecteur pourra, sans qu'on s'^lende 
davantagß, remarquer dans le reste le m^me but litt^ 
raire et i)n semblable Systeme de composition. 

Od arri§tera ici oes pt)servations pri^liminaires , qui 
exigeraient un volume de döveloppement, et auxquelles 
on ne fera peut-ötre pas attention ; mais il faul toujours 
parier comme si Ton devait 6tre entendu, 6crire comme 
si Ton deyait 6tre lu , et penser comme si Ton devait 
ötre mödil^. 

Dfc'ceiftbre 1822. 
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Voici de nouvelles preuves pour ou contre le syslöme 
de composition lyrique indiqu^ ailleurs* par l'auteur 
de cos Ödes. Ce n'est pas sans une d^ßance extrömo 
qu'il ies präsente ä Texamen des gens de goüt, car, s'il 
croit ä des tb6ories n^es d'eludes consciencieuses et de' 
m^ditatioDs assidues, d'un autre cötö, il croit fort peu 
ä son talent. Il.prie donc Ies hommes ^clairös de von- 
loir bien ne pas ötendre jusqu'ä ses doctrines litt^raires 
Tarröt qu'ils seront sans doute fond^s ä prononcer 
contre ses essais poetiques. Aristote n'est-il pas inno- 
Cent des trag6dies de Tabbö d'Aubignac? 

Cependant, malgrö son obscurit6, il a d^jä eu la dou- 
leur de voir ses principes littöraires, qu'il croyait irre- 
procbables , calomni^s ou du moins mal inlerpr^tes. 
C'est ce qui le d^termine aujourd'bui ä fortifier cette 
publication nouvelle d'uned^claration simple et loyale, 

* Voyez la note prÄi^dente. 
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laquelle ie melle ä Tabri de tout soup^n d'h^resio 
dans la querelle qui divise aujourd'hui le public letlr^. 
U y a maintenant deux parlis dans la litlörature comme 
dans r£tat, et la guerre po^tique ne paraft pas devoir 
§tre moins acharn^e que la guerre sociale n'est fu~ 
rieose. Les deux camps semblent plus impatients de 
combattre que de traiter. IIs s'obslinent ä ne vouloir 
point parier la mdme langue; ils n'ont d'autre langage 
que le mot d'ordre ä l'int^rieur et le cri de guerre ä 
Text^rieur. Ce n'est pas le moyen de s*entendre. 

Quelques voix importantes n^anmoins se sont ^levöes 
depuis quelque temps parmi les clameurs des deux ar- 
m^s. Des conciliateurs se sont prösentös avec de sages 
paroles entre les deux fronts d'attaque. Ils seront peut- 
6tre les premiers immol^, mais n'importel C'est dans 
leurs rangs que Tauteur de ce livro veut ^tre plac6 , 
düt-il y ^tre confondu. II discutera, sinon avec la mSme 
autoriü^, du moins avec la möme bonne foi. Ce n'estpas 
qu*il ne s'attende^ux imputations les plus Stranges, aux 
accusalions les plus singuliöres. Dans le trouble oü sont 
les esprits , le danger de parier est plus grand encore 
que celui de se taire ; mais quand il s'agit d'^lairer et 
d'^tre ^clairö, il faut regafder oü est le devoir, et non 
oü est le p4ril ; il se rösigne donc. II agitera, sans b^- 
sitation, les questions les plus redoutöes, et, comme le 
petit enfant th^bain, il osera secouer la peau du Hon. 

Et d*abord, pour donner quelque dignitö a cette dis- 
cussion impartiale, dans laquelle il cherche la lumi^re 
bien plus qu*il ne Fapporte, il röpudie tous ces termes 
de Convention que les partis se rejettent r^ciproquement 
corame des ballons vides , signes sans signification , 
expressions sans expression, mots vagues que cbacun 
döfinit au besoin de ses haines ou de ses pröjugds, et 
qui ne serveut de raisons qu*ä ceux qui n'en ont pas. 
Pour lui , il ignore profondöment ce que c'est que le 
genre classique et que le genre romantique, Selon une 
femme de g^nie , qui , la premiere, a prononce le mot 
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de liti^rature romantique en France , cette division se 
rapporte aux deux grandes eres du monde , celle qui a 
prMde Vetablissement du christianisme et celle qui la 
suivi *, D'apres le sens littörai de cette explication , il 
semble que le Paradis perdu serait un poöme classique^ 
et la Henriade une ceuvre romantique. II ne paralt pas 
d^montrö que les deux mots importös par madame de 
Stael soient aujourd'bui compris de cette fagon. 

En littärature, comme en toute chose, il n'y a que le 
bon et le mauvais, le beau et le difforme, le vrai et le 
faux. Or, Sans etablir ici de comparai^ons qui exige- 
raient des reslrictions et des döveloppements, le beau ** 
dans Shakspeare est tout aussi classique ( si elassique 
signiße digne d'Stre Studio] que le beau dans Racine; 
et le faux dans Voltaire est tout aussi romantique (si 
romantique veut dire mauvais) que le faux daus CaU 
deren. Ce sont lä de ces vörit6s naives qui rossemblent 
plus eucore ^ des pl^nasmes qu'ä des axiomes ; mais 
oü n'est^on pas oblige de descendre pour convaincpfn 
rentdtement et pour döconcerter la mauvaise foi? 

On objectera peut-6tre ici que les deux mots de guerre 
ont depuis quelque temps cbangä encore d'acception^ et 
que certains critiques sont tonvenus d'honorer d^sor^ 
mais du nom de classique toute production de Tesprit 
ant^rieure ä notre 6poque , tandis que la qualiticatioQ 
de romantique serait sp^cialement restreinte a cette lit-» 
t^rature qui grandit et se d^veloppe aveo le dix-neu- 
vi^ma siöclct Avant d'examiner en quoi cette litt^ralura 
est propre ä notre siäcle, on demande en quoi eile peut 
avoir m^rit6ou encouru une d^signation exceptionn^UCi 
U est reconnu que chaque littörature s'empreint plus ou 
moins profond^ment du ciel, des moeurs et de Thistoire 
du peqple dont eile est l'expression. II y a dono au- 
tant de litt^ratures diverses qu'il y d de societ^ dir- 

* De VA llemagne . 

* * II est iniilil« de declarcr que cette exprcssion est empl^y^e ici 
dans toute son et''ndne. 
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f6renles. David, Homöre, Virgile, le Tasse, Millon et 

Corneille , ces hommes dont chacun represcnle une poö- 

sie et une nation , n*onl de cotnmun entre eux que le 

göüie. Chacun d'eux a exprim^ et a föcond^ la pens^e 

publique dansson paysetdatis son temps. Chacun d'eux 

a cr^^ pour sa sphere sociale un monde d'id^es et de 

sentiments, appropri^ au mouvement et ä T^tendue de 

cetle sphere. Pourqiioi donc envelopper d'une d^signa- 

tion vague et collective ces cr^atfons qui , pour ^tre 

toutes animees de la m^me äme, la \6ni6, n'en sont 

pas moins dissemblabiesetsouveotconlraires dans leurs 

formes, dans leurs el6ments et dans leurs natgres ? Pour- 

quoi, en m^me temps, cette contradiclion bizarre de dö- 

cerner ä une autre litl^rature , expression imparFaile 

encore d*nne ^poque encore incompl^te , Tbonneur ou 

Toutrage d'une qualification ^galement vague, mais ex- 

clüsive,xiui la s^pare des littöratures qui Tont pr^cM^c? 

Comme si eile ne pouvait ^tre pesöe que dans l'aulro 

plateau de la balance ! Comme si eile ne devait ^tre 

inscrite que sur le revers du livre I D'oü lui vient ce 

nom de romantique? Est-ce que vous lui avez d^cou- 

vert quelquc rapport bien Evident et bien intime avec 

la langue romance oa romane ?, . . Alors expliquez»vous ; 

examioons la valeur de cette all^gation ; prouvez d'a- 

bord qu'elle est fond6e ; il vous reslera ensuite ä dö- 

montrer qu'elle n'est pas insignifiante. 

Mais on se garde fort aujourd'hui d'entamer, de ce 
cdt4, une discussion qui pourrait n*enfanter que le ridi*- 
culus mus; on veut laisser ä ce mot de romantique un 
certain vaguc fanlastique et indcfim'ssable qui en rc- 
double rhorreur. Aussi , tous les anath^mes lanc^s 
coutre d'illustres öcrivains et po^tes contemporains 
peuvent-ils se reduire ä cette argumentation : « — Nous 
» condamnons la litt^rature du dix-neuviäme siäcle , 
» parte qu'elle est romantique.,, —El pourquoi est- 
eile romantique? — ParCe qu'eile est la littörature du 
» dix-neuyiöme si^cle. » — On ose affirmer icl , aprfes 
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un mör examen, que revidence d'un tel raisonoement 
De parait pas absolument incontestable. 

Abandonnons enßn cettc question de mots, qui ne 
peut suffire qu'aux esprits superßciels dont eile est le 
risible labeur. Laissons en paix la procession des rh6- 
teurs et des pedagogiies apporter gravement de Teau 
claire au tonneau vide. Souhaitons longue haieine ä 
tous ces pauvres Sisyphes essouffles , qui vont roulant 
et roulant sans cesse leur pierre au haut d'une butte : 

Palus inamabilis undd 
Alligal , et novies Slyz inier fusa coercel, 

Fassons et abordons la question de choses , car la fri- 
vole quer^lle des romantiques et des classiques n'est 
que la parodie d'une importantediscussion, quioccupe 
aujourd'hui les esprits judicieux et les Arnes m^ita- 
tives. Quiltons donc la Batrachomyomachie pour 17- 
liade, Ici , du moins , les adversaires peuvent esp^rer 
de s^entendre, parce qu'ils en sont dignes. II y a une 
discordance absolue entre les rats et les grenouilles, 
tandis qu'un intime rapport de noblesse et de gran- 
deur existe entre Achille et Hector. 

II faut en convenir, un mouvement vaste et profond 
travaille int^rieurement la litt^rature de ce siede. Quel- 
ques hommes distinguäs s'en ^tonnent , et il n'y a pr6- 
cisöment dans tout cela d'ötonnant que leur surprise. 
En effet, si, apr^s une r^volulion politique qui a frapp6 
la soci^tö dans toutes ses sommites et dans toutes ses 
racines, qui a touch^ a toutes les gloires et ä toutes les 
infamies, qui a tout desuni et tout m^\6, au point d'a- 
voirdress6 T^chafaud ä l'abri de la tonte, et mis la 
hache sous la garde du glaive; apres une commotion 
effrayante et qui n'a rien laiss6 dans le coeur des hom- 
mes qu'elle n'ait remuö , rien dans l'ordre des choses 
qu'elle n'ait d^plac^ , si , disons-nous , aprös un si pro- 
digieux öv^nement, nul changcment n'apparaissait dans 
l'esprit et dans le caract^re d'un peuple , n'est-ce pas 
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alors qu'il faudrait s'etonncr, et d'un ötonnement sans 
bornes?... — Ici se präsente une objection sp<^cieuseet 
d^jä d^velopp^e avec une conviction respectable per 
des bommes de talent et d'autorite. G'est pr^cis^roent, 
disent-ils, parce que cette r4volution.liU4raire est le 
r^sultat de notre 'r4voluti(m politique, que nous en d^- 
plorons le triomphe) que nous en condamnons les Oeu- 
vres* — Cette cons6quence ne parait pas juste. La lit- 
t^rature actuelle peut 6tre en partie le rhuliat de la 
r^volution , sans en ^tre Vexpression. La sociöt^ , teile 
que Tavait faite la rövolution, a eu sa litt^rature, hi- 
deuse et inepte comme eile. Cette litt^rature et cette 
sociöt6 sont mortes ensemble et ne revivront plus. 
L'ordre renatt de toutes parts dans les institutions; il 
renatt ^galement dans les lettres. La religion consacrc 
la libertö : nous avons des citoyens. La foi 6pure l'i- 
magination : nous avons des po^tes. La v^rltö revient 
partout, dans les moeurs, dans les lois, dans les arts. 
La litt6rature nouvelle est vraie. Et qu'importe qu'elle 
soit le rösultat de la r^volution? La moisson est-elle 
moins belle , parce qu'elle a muri sur le volcan? Quel 
rapporl trouvez-vous entre les laves qui ont consum6 
votre maison et l'^pi de bl6 qui vous nourrit? 

Les plus grands po^tes du monde sont venus apr^s 
de grandes calamit^s publiques. Sans parier des cban- 
tres sacr^s, toujoürs inspires par des malbeurs passes 
ou futurs, nous voyons Homere apparaitre apräs la 
chute de Troie et les catastropbes de TArgolide ; Yirgile 
apr^ le triumvirat. Jet^ au milieu des discordes des 
Guelfes et des Gibelins, Dante avait ^t6 proscrit avant 
d'Stre po^te. Milton rSvait Satan cbez Cromwell. Le 
meurtre de Henri IV pr6c6da Corneille. Racine, Meliere, 
Boileau, avaient assißt^ aux orages de la Fronde. Apr^s 
la r6volution fran^aise, Chateaubriand s'eleve, et la 
Proportion est gard^e. 

El ne nous ötonnons point de cette liaison remarqua- \ 

ble entre les grandes cpoques politiques et les belies 

b 
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öpoques liU^raires. La marche sombre et imposanle 
des ev^nements par lesquels le pouvoir d'en haut se 
manifeste aus pouvoiräd'ici-bas, Funitö ^ternelle de 
leur cause, l'accord solennel de leurs r^ultats, ont 
queique chose qui frappe profond^ment la pens§e. Ge 
qu'il y a de sublime et dlranoortei daas i'homme se r6- 
veiile comme en sursaut , au bruit de toutes ces voix 
merveilleuses qui avertissent de Dieu. L'esprit des peu- 
ples , en un retigieux silence , entend long-temps reteo- 
tir de catastrophe en cataslrophe la parole mysterieuse 
qui t^moigne dans les t^nebres : 

Admonet, et magna teatalwr i>oceper umbras. 

Quelques ämes choisies recueillent ceHe parolb et s'en 
fortifient. Quand eile a cesse de tonner dans ies ^v^ne- 
ments , elles la Tont diäter dans leurs inspirations , el 
c*est ainsi que les enseignements Celestes se continuent 
par des chants. Teile est la misdion du gönie ; ses ^lus 
sollt ces sentinelles laiss^s par le Seigneur sur les tours 
de Jerusalem, et qui ne se tairont ni jour ni nuü. 

La litlerature presente , teile que Tont cr^ee les Gbai- 
(caubriand, les Sta'el, les La Menn^<}vv.it^|apparlient 
donc en rien ä la revolution. De m^me que les öcrits 
söphistiques et d^r6gl6s des Voltaire , des Diderot et des 
Helv^tius , ont et^ d'avance Texpression des innovations 
sociales ^closes dans la d^cr^pitude du dernier siecle ; 
la littörature actuelle, que Ton attaque avec tant d'in- 
stinct d'un cötö et si peu de sagacit^ de Taulre, est 
l'expression anticipöe de la societ^ religieuse et' monar'- 
chique qui sortira sans doute du milieu de tant d^an^ 
ciens d^bris, de tant de ruines r^centes. II faut le dire 
et le redire, ce u^est pas un besoin de nouveaut6 qui 
tourmente les esprits, c'est un besoin de vörite, et il 
est immense. 

Ce besoin de v6rit6, la plupart des ^crivains sup6- 
rieurs de Täpoque tendent ä le satisfaire. Le goüt^ qui 
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n'est autre chose que Vautorite en lilt^ralure , leur a 1 
enaeignö que leurs ouvrages, vrais pour le fond, de- / 
vaient Stre ^galement vrais dans la forme; sous co ' 
rapport ils ont fait faire un pas ä la po6sie. Les ^cri- 
vains des autres peuples et des autres temps , m^me les 
admirables po^tes du grand si^Ie, ont irop souvent 
oubliö dans Texi^cution le principe de vöritä dont ils 
vivifiaient leur composition.On rencontre fr^quemment 
dans leurs plus beaux passages des d^tails emprunt^ 
ä des moeurs , ä des religions ou ä des öpoques trop 
6trang^res au sujet. Ainsi Vhorloge qui, au grand amu^ 
sement de Voltaire , d^signe au Brutus de Shakspeare 
l'heure oü il doit frapper Cösar , cette horloge , qui exis- 
tait , comme on voit , bien avant qu'il n*y eüt des hor- 
logers, se retrouve, au milieu d'une brillante descrip* 
tion des dieux roy thologiques , placöe par Boileau ä la 
main du Temps, Le canon, dont Calderon arme les 
soldats d'HeracUus et Mitten les archanges des tän6* 
bres, est tir6, dans VOde sur Namur, par dix mille 
vaillants Aleides qui en fönt petiller ks remparts. Et 
certes, puisque les Aleides du l^gisiateur du Parnasse 
tirent du canon , je Satan de Milton peut ä touto 
force coi'^' r cet anachronisme comme de bonne 
guerre. Si dans un siöcle litteralre encore barbare 
le pöre Lemoyne , auteur d'un poöme de Saint 
Eöuis y fait sonner les vespres sieiHennes par les cors 
des noires Euminides, un äge äclairö nous montre 
J.~B. Rousseau envoyant ( dans son Ode au comte de 
LuCy dont le mouvement lyrique est fort remarquable) 
un prophete fidele jusque chez les dieux inierroger le 
Sort; et en trouvant fort ridicules les Nereides dont 
Camoens obsöde les compagnons de Gama , on d^sire- 
rait, dans le cel^bre Passage du Rhin de Boileau*, 

* Les personnes de bünne foi coir.prcndront nisement pourquoi 
nous citons ici frequemment le nom de Boileau. Les favitcs de goi'it, 
dans un homme d'un goüt aussi pur, ont quelquc chose de frappant 
qui les rcnd d'un utile exemple. II faut quo Tabscncc de verit^ soit 
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voir aütre chosequedes Naiades craintives fuir devant 
Louis, par la gräce de Dieu, roi de France et de Na- 
varre, accompagn6 de ses marechaux-des-camps-et- 
armöes. 

Des cilalions de ce genre se prolongeraientärinfini, 
mais il est inutile de les multiplier. Si de pareilles fautcs 
de v6rit6se pr^sentent fr6quemment dans nos meilleurs 
auteurs, il faut se garder de leur en faire un crime, lis 
auraient pu sans doute se borner ä Studier les formes 
pures des di vinit^s grecques , sans leur emprunter leurs 
atlributs paiens. Lorsqu'ä Rome on voulut convertir en 
Saint Pierre uu Jupiter olympien^ on commenga du 
moins par öter au mattre du tonnerre Taigle qu'il fou- 
lait sous ses pieds. Mais quand on considere les im- 
menses Services rendus ä la langue et aux lettres par 
nos Premiers grands po^tes, on s'humilie devant leur 
g^nie, et on ne se sent pas la force de leur reprocher 
un döfaut de goüt. Certainement ce d^faut a 6t6 bicn 
funeste , puisqu'il a introduit en France je ne sais quel 
genre faux , qu'on a fort bien nomm^ le genre scolasti- 
que, genre qui est au classique ce que la superstilion 
et le fanatisme sont ä la religion , et qui ne contre- 
balance aujourd'hui le triomphe de la vraie po^sie que 
par l'autorit^ respectable des illustres mattres chez les- 
quels il trouve malheureusement des modales. On a 
rassembl^ ci-dessus quelques exemples pareils enlre 
eu3^ de ce faux goüt , emprunt^s ä la fois aux öcrivain> 
les plus opposes , a ceux que les scolasliques appellent 
classiques et ä coux qu'ils qualißent de romantiques ; 
on espere par lä faire voir que si Calderon a pu pöcher 



bien contraire & la po^sie, puisqu'elle depare mime les vers de Boi- 
leau. Quant aux critiqucs malveillants, qui voudraient voir dans ccs 
citations un manque de respect k un grund nom, ils sauront que nul 
ne pousse plus loin que l'auteur de ce livre restimc pour cet ex- 
cellent esprit. Boileau partage avec notre Racine le merite unique 
d'avoir fixe la langue fran^aise, ce qui suffirait pour prouver que liii 
aussi avait un genie crealeur. 
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par exces d'ignorance, Boileau a pu faillir aussi par 
exces de science ; et que si , lorsqu'on Studie les ^rits 
de ce dernier , on doit suivre religieusement les r^gles 
imposöes au langage par le crilique*, ii fautenmdme 
temps se garder scrupuleusement d'adopter les fausses 
Couleurs employ^es queiquefois par le poöte. 

Et remarquons en passant que, si la litt^rature du 
grand si^cle de Louis-le-Grand eAt invoquö le christia- 
nisme au lieu d'adorer les dieux pa'iens , si ses po^tes 
eussent ^tö ce qu'^taient ceuxdes temps primitifs, des 
pr6tres chantant les grandes choses de leut religion et 
de leur patrie, le triomphe des doctrines sopbistiques 
du dernier si^cle edi 6t6 beaucoüp plus difficile , peut- 
^tre mSme impossible. Aux premi^res attaques des no- 
vateurs, la religion et la morale se fussent refugiöes 
dans le sanctuaire des lettres , sous la garde de tant de 
grands hommes. Le goüt national , accoutum^ a ne 
point s^parer les id6es de religion et de po^ie , eüt 
röpudi^ tout essai de po^sie irr61igieuse , et flötri cette 



* Insistons sur ce point, afin d'dter tout pr^texte aux mal- 
voyants. S'il est utile et parfois n^cessaire de rajeunir quelques 
tournures us^es, de renouveler quelques vieilles expressions, et 
peut-ßtre d'essayer encore d'embellir notre versification par la pl^- 
nitude du metre et la puret^ de la rime, on ne saurait trop rep^ter 
que \k doit s'arr^ter Tesprit de perrectionnement. Toute innovation 
contraire & la nature de notre prosodie et au g^nie de notre langne 
doit etre signal^e comme un attentat aux premiers principes du goüt. 

Apres une si franche declaration, il sera sans doute permis de 
faire observer ici aux hyper-critiques que le vrai talent regarde avec 
raison les regles comme la limite quMl ne faut jamais franchir, et 
non comme le sentier qu'il faut toujours suivre. Blies rappellent in- 
cessamment la pensäe vers un centre unique, le beau; mais elles no 
la circonscrivent pas. Les regles sont en litt^rature ce que sont les 
lois en morale : elles ne peuvent tout prävoir. Un homme ne sera 
jamais räputä vertueux parce qu'il aura bornä sa conduiie k Tob- 
servance du Code. Un po^te ne sera jamais räputä grand parce qu'il 
se sera content^ d'äcrire suivant les regles. La morale ne räsulte pas 
des lois , mais de la religion et de la vertu. La littöratnre ne vit pas 
seulement par le goüt; il faut qu'clle seit vivifiäe par la poesic et 
fecondee par le genio. 

b. 
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monstruosite non moins comme un sacrilege iitteraire 
que comme uq sacrilege social. Qui peut caicuier co 
qui füt arriv6 de la philosophie , si la cause de Dieu 
d^fendue en vain par la vertu , e6t 6i^ aussi plaid^e 

par le g<^nie? Mais la France n'eut pas ce bonheur ; 

ses po^tes nationaux ^taient presque tous des poetes 
pai'ens; et notre litt^rature ötait plutöt Texpression 
d*une soci^tö idolätre et d^mocratique que d*une so- 
ci^t6 monarcbique et chr^tienne. Aussi les philosophes 
parvinrent-ils , en moins d'un si^cle, ä chasser des 
CQdurs une feligion qui n'^tait pas dans les esprirs. 

C'est sqrtout ä röparer le mal fait par les sophistes 
que doit s'altacher aujourd'bui le poMe. II doit marcber 
devant les peuples comofie une lumiäre , et leur montrer 
le cbemin. 11 doit les ramener ä tous les grauds prin* 
cipes d'ordre , de morale et d'bonneur ; et pour que sa 
puissance leur seit douce , il faut que toutes les fibres 
du CGßur bumain vibrent sous ses doigts comme les cor- 
des d'une lyre. II ne sera jamais T'^bo d'aucune pa- 
role , si ce n*est de celle de Dieu. II se rappellera tou- 
jours ce que ses pröd^cesseurs ont trop oubli^, que lui 
aussi il a une religion et une patrie. Ses chants c6\6- 
breront sans cesse les gloires et les infortunes de son 
pays , les aust^rit^s et les ravissements de son culle , 
afin que ses aieux et ses contemporains recueillent quel- 
que cbose de son g^nie et de son äme, et que, dans 
la post^rit^, les autres peuples ne disent pas de lui : 
a Celui-lä cbantait dans une terre barbare. » 

In qua scribebalf harbara terra fuill 



F^vrier 1824. 



1826 



Pour la premiöre fois, Tauteur du Recueil do compo- 
sitiona lyriques , dont leg Ödes et Ballades forment le 
troisiöme volume > a cru devoir s^parer les genres de 
ces compositions par une division marqu^e. 

II continue ä comprendre sous le titre (YOdes toule 

Inspiration purement religieuse , toute ötude purement 

antique, toute traduction d'un ^v^nement contemporain 

ou d'uae impression personnelle. Les pi^ces qu'il inti«- 

tule Ballades ont un caractäre ditfi^reDt; ce sont des 

esquisses d'un genre capricieux; tableaux, r^ves, 

seines, r6cits; l^geiides superstitieuses , traditions po- 

pulaires. L'auteur, en les icomposant, a essay^ de don- 

ner quelque id^e de ce que pouvaienl ^tre les po^mes 

des Premiers troubadours du moyen äge, de ces rap- 

sodes chr^tiens qui n'avaient au monde que leur 6pee 

et leur guilare, et s*en allaieul de chäteau en chäteau , 

payant Thospitalit^ avec des chants. 

S'il n'y avait beaucoup Irop de pompe dans ces ex- 
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pressions, Tauteur dirait, pour completer son idöe, qu'il 
a mis plus de son äme dans les Ödes, plus de son ima- 
gination dans les Ballades. 

Au reste, ii n'altache pas ä ces classifications plus 
d'importance qu'elles n'en m^ritent. Beaucoup de per- 
sonncs, dont Topinion est grave, ont dit que ses Ödes 
n'^taient pas des ödes ; soit. Beaucoup d'autres diront 
Sans doute, avec non moins de raison, que ses Ballades 
ne sont pas des ballades; passe encore. Qu*on leur 
donje tel autre titre qu'on voudra; Tauteur y souscril 
d'avance. 

A cette occasion, mais en laissant absolument de cötö 
ses propres ouvrages, si imparfaits et si incomplets, il 
hasardera quelques r^flexions. 

On entend tous les jours, ä propos de productions 
litt^raires, parier de la dignitSde tel genre» desconve- 
nances de tel autre, des limites de celui-ci, des laii- 
tudes de celui~lä : la trag^die interdit ce que le roman 
permet; la chanson tolöre ce que Vode d6fend, etc. 
L'auteur de ce livre a le malheur de ne rien coraprendre 
ä tout cela ; il y cberche des choses et n'y voit que des 
mots; il lui semble que ce qui est röellement beau et 
vrai est beau et vrai partout; que ce qui est dramatique 
dans un roman sera dramatique sur la sc^ne ; que ce 
qui est lyrique dans un couplet sera lyrique dans une 
Strophe; qu'enfin et toujours.la seule dislinction vöri- 
table dans les oeuvres de Tesprit est celle du bon et du 
mauvais. La pens6e est une terre vierge et ficonde dont 
les productions veulent croitre librement) el pour ainsi 
dire, au hasard, sans se classer, sans s'aligner en plates- 
bandes, comme les bouquets dans un jardin classique 
de Le N6tre , ou comme ies fleurs du langage dans un 
trait^ de rh^torique. 

II ne faut pas croire pourtant que cette liberl^ doive 
produire le desordre ; bien au conlraire. Developpons 
notrc' idee. Comparez un moment au jardin royal de 
Versailles, bien nivel6, bien taill6, bien nottoy^, bicn 



ralisse, bieo sabl6; tout plein de petiCes cascades, de 
petits bassiDS, de pelits bosquets, de iritons de bronze 
foiStrant en cMmonie sur des ocdans pomp^ ä grands 
firais dans la Seine, de faunes de niarbre courUsant les 
dryades all^oriquement reufermte dans une multitude 
d'iJEs coniques, de lauriers cylindhques, d'orangers 
sph6riques, de myrtes elliptiqaes et d*autres arbrcs 
dont la forme naturelle, trop triviale sans doule, a M 
gracieusement corrig^e par ia serpette du jardinier; 
comparez ce jardiu si vantö ä une for^t primitive du Nou- 
veaa-Monde, avec ses arbres göants, ses hautes herbes, 
sa v^^tation profonde, ses mille oiseaux de mille cou- 
leurs, ses larges avenues oü Tombre et la iumi^re ne sc 
jouent que sur la verdure, ses sauvages barmonies, ses 
grands fleuves qui charrient des tles de fleurs, ses im- 
menses cataractes qui balancent des arcs-en-ciel ! Nous 
ne dirons pas : Oü est la magnificence? oü est la gran- 
deur ? oü est la beaute ? mais simplement : Oü est 
Tordre? oü est le dösordre? La, des eaux caplives ou 
dötourn^ de l^urs cours, ne jaillissant que pour crou- 
pir , des dieux pötrifi^s ; des arbres transplantös de 
leur sol natal , arraches de leur climat , priv^s m^ine 
de leur forme, de leurs fruits, et forc^s de subir les gro- 
tesques caprices de la serpe et du cordeau ; partout 
enfin Tordre naturel contraria , interverti, bouleversö, 
detruit. Ici, au conlraire, tout oböit ä une loi invariable ; 
un Dieu semble vivre en tout. Les gouttes d'eau suivent 
leur pente et fönt des fleuves qui feront des mers ; les 
semences choisissent leur terraiu et produisent une fo- 
rSt. Chaque plante, chaque arbuste, cbaque arbre nalt 
dans sa saison, croit en son lieu, produit son fruit, 
meurt ä son temps. La ronce mSme y est belle. Nous le 
demandons encore : Oü est l'ordre? 

Choisissez donc du chef-d'oeuvre du jardinage ou de 
rcduvre de la nature, de ce qui est beau de Convention 
ou de ce qui est beau sans les reglcs, d'une littöraturc 
artiflcielle ou d'une poösie originale ! 
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' On noüä objeotera que la foret vierge cache dans soä 
magnifiques soliludes mille animaux dangereux, et que 
les bassins maröcageux du jardin francais recelent tobt 
au plus quelques b^tes insipides. C'est un malheur sans 
doute; raais ä tout prendre, nous aimons mieux un 
crocodile qu'un crapaud ; nous pr^ferons une barbarie 
de Shakspeare ä une ineptie de Campistron. 

Ce qu'il est trös-important de fixer, c'est qu'en litt6- 
rature comme en politique, l'ordre se concilie merveil- 
leusement avec ia libert6 ; il en est m6me le r^ultat. 
Au reste, il faut bien se garder de confondre Fordre 
avec la rögularitö. La r^gularitö ne s'attache qu*ä la 
forme exlörieure ; Tordre rösulte du fond möme des 
choses, de la disposition intelligente des ^Mments in- 
times d'un sujet. La rögularit^ est une combinaison 
materielle et purement humaine ; l'ordre est pour ainsi 
dire divin. Ces deux qualitös si diverses dans leur es- 
sence marchent fr^quemment Tuno sans Tiautre. Une 
cath^rale gothique präsente un ordre admirable dans 
sa naive irr^gularite ; nos ^ifices frangais modernes, 
auxquels on a si gauchement appliquö rarchitecture 
grecque ou romaine, n'offrent qu'un dösordre regulier. 
Un homme ordinaire pourra toujours faire un ouvrage 
regulier; il n'y a que les grands esprits qui sacbent or- 
donner une composition. Le cr^teur, qui voit de baut, 
ordonne; Timitateur, qui regarde de pr^s, r^gularise : 
le Premier prockle selon la loi de sa nature, le dernier 
suivant les r^gles de son ^cole. L'artest une Inspiration 
pour Tun; il n'est qu'une science pour Tautre. En deux 
mots , et nous ne nous opposons pas ä ce qu'on juge 
d'apr^ cette Observation les deux litlöralures dites 
classique et roniantique, la r^gularit^ est le goQt de la 
m^diocrite, Tordre est le goöt du g^nie. 

II est bien entendu que la libert6 ne doit Jamals ^tre 
Tanarcbie ; que Toriginalit^ ne pcut en aucun cas ser- 
vir de pr^texte ä Tincorrection. Dans une oeuvre litt^« 
raire, l'ex^eution doit 6tre d'autant plus irr^prochable 
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que iJa conceptlon est plus hardie. Si vous voulez avoir 
raison autrement que les autres, yous devez avoir dix 
fois raison. Plus on dödaigne ia rhätorique, plus il sied 
de rcspecter la grammaire. On ne doit d^trdner Aristole 
que pour faire r^gner Vaugeias ; et il faut aimer VArt 
po4tique de Boileau, sinon pour les principes, du moins 
pour le style. Un öcrivain qui a quelque souci de la pos- 
t^rit^ cherchera saus cesse ä purißer sa diction , sans 
effacer toutefois le caraclere parliculier par lequel son 
expression r^v^le Tindividualitö de son esprit. Le n^o- 
logisme n'est d'aiileurs qu'une triste ressource pour 
i'impuissance. Des faules de langue ne rendront jamais 
une pens^e; et le style est comme le cristal : sa puret6 
fait son ^lat. 

L'auteur de ce Recueil döveloppera peut-§tre ailleurs 
tout ce qui n'est ici qu'indiqu^. Qü'ii lui soit permis de 
d^clarer , avant de terminer , que l'esprit d'imitation , 
recommandö pär d'autres comme le salut des ^coles, 
lui a toujours paru le flöau de Tart; etil ne condamne- 
rait pas moins Timitation qui s'attache aux ^rivains 
dits romantiques que celle dont on poursuit le? auieurs 
dils classiques, Celui qui imite un poöte romantique 
devient nöcessairemcnt un classique, puisqu'il imite *. 
Que vous soyez l'^cho de Racine on le reflet de 
Shakspeare, vous n'^tes toujours qu'un echo et qu'un 
reflet. Quand vous viendrez a bout de calquer exacte- 
ment un homme de g^nie^ il vous manquera toujours 
son originalilö, c'est-ä-dire son gönie. Admirons les 
grands mattres; ne les imitons pas. Faisons aütrenient. 
Si nous reussissons, tant mieux; si nous echouonS) 
qu'importe? 

l\ existe certaines eaux qui , si vous y plongez une 
fleur, un fruit, un oiseau, ne vous les rendent, au bout 
de quelque temps, que revi^tus d'une öpaisse croüte de 

* Ces mots sont cmployes ici clans Tacception k demi comprisej 
blen que non definic, qu'on leur dünne le plus g^n ^ral einen t. 
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pierre sous laquellc on devine encore, il est vrai, leur 
forme primitive; mais le parfum, la saveur, la vie ont 
disparu. Les p^dantesques enseignements, lespr^jug^ 
scolastiques, la contagion de la routine, la manie d'imi- 
talion produisent le m^me effet. Si vous y ensevelissez 
vos facull^ natives, votre imaginalfon, votre pens^e, 
elles n'en sortiront pas. Ce que vous en retirerez con- 
servera bien peut-Stre quelque apparence d'esprit, de 
talent, de g^nie; mais ce sera p^trifiö. 

A entendre des ^crivains qui seproclament classiques, 
celui-la s'öcarte de la route du vrai et du beau qui ne 
suit pas servilement les vestiges que d'aulres y ont im- 
prim^s avapt lui. ErreursI ces öcrivains confondent 
la route avec Tart; ils prennent Torni^re pour le 
chemin. 

Le po^te ne doit avoir qu'un modele, la nature; 
qu'un guide, la väritö. II ne doit pas ^crire avec ce qui 
a ^t^ ^crit, mais avec son äme et avec son coeur. De 
tous les livres qui circulcnt entre les mains des hommes, 
deux seuls.doivent 6tre 6tudi^ par lui, Homere et la 
Bible. C'estque ces deux livres vön^rables, les Pre- 
miers de tous par leur date et par leur valeur, presque 
aussi anciens que le monde , sont eux-mtoes deux 
mondes pour la pens6e. On y retrouve, en quelque 
Sorte, la cräation tout entiere consid^r^e sous son 
double aspect, dans Homere par le gönie de Thomme ; 
dans la Bible, par Tesprit de Dieu. 



Octobre 1826. 
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Vax clumabal in deserto. 



LE POETE 

riANS LES Hk>OLUTIO>S. 



Mourir sans vidcr niou curguois I 
f^iiiis percer, saus foulcr, saus p«?trir dansleur fangf 
Ces bourrcaux bjirboiiillciirs de luis !... 
Andre ChiJnieh. Tamle. 



ODE PREMIERE. 

" Le veiit cliasi« loiii des caiuimgoes - 
• Le glaiul tonibe des rameaux verts; / 
" ebene, il le bat sur les moiitagiies ; 
•' Esquit'y il le bat sur les mers. 
•• Jeuiie bominc , alnsi le soit nous presse. \! 
' >e joins pas , dans ta folle ivresse , ;. 
» Les maux du nionde a tes malheurs ; ^ 
•' Gardons , coupables et victinies , ^ 
•' Nos reinords pour no- propres <riaies,ir 
" >os pk'urs pour nos propres doukurs! < r^ 

I 



2 Li: POETE PAKS LES RtVüLUTIONS. 

Quoi ! mes cliatits sotit-its t^möraires ? 
Faiit-H donc , eii ces jours d'eff roi , 
Rester sourd aux cris de ses fr^res , A 
Ne souffrir jamais que pour soi* ^ 
Noo , le poMc sur la tcri*e C 
Console, exile volontaire', cl 
Les tristes kumains dans leurs fers ; !^ 
Parini les peuples eu delire , :-, 
II s'ölance, arme de sa lyre, _' 
CoiDine Orpliöe au sein des eiifers I ]) 

« Orphee , aux peines eternelles 
» Viiit un momeiit ravir les morts; 
» Toi , sur les totes criminelles , 
» Tu chantes Tliymne du remords. 
" Insensö! quel orgueil t'entraine:' 
» De quel droit viens-tu dans Taröne 
'> Juger Sans avoir combattu ? 
» Censeur ^diappe de reufance , 
i> Laisse vieillir ton innocence,. 
" Avant de crolre ä ta vertu ! » 

Quand le crime , Pytlion livide , 
Brave , impuni , le frein des lois , 
La Muse devient TEumenide : 
Apollon saisit son carquois ! 
«le c^de au dieu qui me rassure ; 
jMgnore ä ma vie encor pure 
Quels maux le sort veut atti^ier ; 
Je suis sang oi^ueil mon Atolle ; 
L'orage d^liire la voile : 
La volle sauve le nocher. 

« Les kommes vont aux pvecipices ! 
» Tes chants ne les sauveront pas. 
'» Avec eux , loin des cieux propice*? , 
» Pouifiuoi donc 6garer tes pas ? 
» Peux-tu , d^ tes jennes annt^es , 
V Sans briser d'autres dcstln^es , 
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» Roropre la chalne de t<»8 jours? 
" ^pargne ta vie ^ph^m^r«; 
» Jeiine liouime, n*afr-tu pa8 d« iiitMe? 
» Poete, n*as-tu pas d'amoure? » 

Eh bien ! ä mes terrestres flamines , 
Si je raeurs , les cieux vont s'ouvrir. 
L'amour chasf e agrandit les ämes , 
Et qui sait aimer sait mourir. 
Le po^te , en des temps de crime , 
Fid61e aux justes qu*on opprime , 
C^l^bre, iraite les heros; 
11 a, jaloux de leur martyre , 
Pour les \ictimes une lyre> 
Une töte pour les bourreaux ! 

« On dit que jadls le Po^te , 

" Cbantant des jonrs encor loinfains, 

» Savait k la terre inqui^te 

» Röveler ses futurs destins. 

» Mais toi, que peux-tu pour le monde? 

» Tu partages sa nuit profonde : 

» Le ciel se voile et veut puuir; 

>» Les lyres n'ont plus de proph^te ; 

'» Et la Muse , aveugle et muette , 

» Ne sait plus rien de Pavenir ! » 

Le mortel qu'uu Dieu möme auime 
Marche ä Pavenir, plein d'ardeiir; 
C*est en s'ölancant dans Pablnif«. 
Qu'il en sonde la profondeur. 
11 se pröpare au sacri^ij^ 
II sait que le bonheiflB viitie 
Par Pinnocent est exflS^ 
Proph^te ä son jour mörtuaire , 
La prison est son sanctuaire, 
Kt Pechafaud est son tr^pied ! 

« Que n'es-tu n^. sur les rivage^ 
^' Den Ahbas et des Cosrues, 
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» Vii\ rayoiis d'iui ciel sans iiiih^cs, 

» l*ariiii le niyrte et l*aloös ! 

>' La , soiird aux maiix que tu tl<^plores , 

" Le po^te Toit ses aurores 

» S(^ lever sans trouble et sans pleurs ; 

» Et la colombe, cli^re aux sages, 

)' Porte aux >ierges ses doux messages 

>» Oll l'aniour parle avec des flours ! -> 

Qu*un autre au Celeste inartyre 
Pr^före un i*epos sans honneur I 
hst gloire est le but oü j'aspire ; 
On n'y va point par le bonlieur. 
L'alcyon, quand TOc^an gronde, 
Crftint que les vents ne trou bleut Pon<le 
Oü se berce son doux sommeil ; 
Xais pour Paiglon , fils des orages , 
Ce n'est qu*ä trayers les nuages 
Qu'il prend son vol vers le soleil ! 

Mars 1821. 



LA VENDfiE. 

Ave, Ctesitr, morituri t^ saluUmf, 
ODK DßUXIEME. 



« Qui de nous , eu posant une urne cinoraire , 
» N'a trouvd quelque ami pleurant sur un cercueil? 
" Autour du froid tombeau d'une öpouse ou d*un fr^re 
" Qui de nous n'a men^ le deuil ? •* 
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— Aijisi, siir les malbeurs cle la Frauoe «^ploi-^«», 

G^missait la Muse sacröe 

Qui nous montra 1e ciel ouvert, 
Dans ces chants oii, planant sur Rome et sur Palmyre, 
Sublime, eile annon^it les douceurs du martyre 

Et riiumble bonheu r du d^sert ! 

Depuis, ä nos tyrans rappelant tous leui s crimes , 
Et Youant au\ remords ces coeurs sans repentirs , 
Elle a dit : « En ces temps la France eut des virtiuieN ; 
Mais la Vendce eut des martyrs! » 

— Dc^plorable Vendde, a-t-on »6ch6 tes larmes? 

Marches-tu , ceinte de tes armes , 
Au premier rang de nos guerriers ? 
Si l'Honneur, si la Foi n*est pas un vain fanU>ni«* , 
Montre-moi quels palais ont remplac6 le chaume 
De tes rustiques Chevaliers I 

Hdlas ! tu te souviens des jours de ta mis^re ! 
Des Acts de sang baignaient tes sillons ddvastes , 
Et le pied des coursiers n'y foulait de poussi^e 

Que la cendre de tes citds I 
Ceu\-lä qui n'avaient pu te vaincre avec r6p6e 

Semblaient, dans leur rage trompce, 

Implorer Tenfer pour appui ; 
Et, roulant sur la plaine en torrents de fumde, 
Le Yaste embrasement poursuiyait ton arm<^e , 

Qui ne fuyait que devant lui ! 
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La Loire vit alors , sur ses piages ddsertes , 
S'assembler les tribus des vengenrs de nos rois , 
Peuple qui ne pleurait, fier de ses nobles pertes, 

Que sur le Tröne et sur la Croix. 
CVtaient quelques vieiilards fnyant leurs toits en flammes, 

C'etaient des enfants et des femmes, 

1. 
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Suivis d'un reste de h^ros ; 
Au miiieu d'eux. marchait leur PatVie exilee ; 
t»r ils ne laissaient plus qu'une terre peupl^e 

De cadavres et de bourreaux. 

On dit qu'en ce moment, dans un divin d^lire , 
Un vieux pr^tre parut parmi ces fiers soldats , 
Comme un saint charg^ d'ans qui parle du martyre 

Au\ nobles anges des combats ; 
Tranquille , en proclamant de sinistres pr^sages , 

Les Souvenirs des anciens ^es 

S'eveillaient dans son ccjeur glacö : 
Et, racontant le ^ort quMls devaient tous attendre , 
La voix de Tavenir semblait se faire eutendrc 

Dans ses discours pieins du pass«^. 
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<i Au delä du Jourdaiu , apr^s quaranta anales , 
'> Dieu promit une terre aux enfants d'Israel ; 
» Au-delä de ces flots, apr^s quelques joüm^es ^ 

» Le Seigneur vous promet le ciet. 
» Ces bords ne verront plus vos phalanges erratites. 

» Dieu, sur des plaines d^vordnte», 

» Yous pröpare un tombeau lointain : 
» Yotre astre doit s'^teindre > h peine ä 6on aurofe ; 
)) Mais Sannson expirant peut ^branler encore 

>) Les colonnes du Philistin ! 

» Vos guerriers p^riront. Mais , toujours invincibles , 
» S iis ne peuvent punir, ils sauront se venger : 
» Car ils verront encor fuir ces soldats terribles, 

» Dßvant qui fuyait l'ötranger ! 
» ^'ous ne mourrez pas tous sous des bras intröpides : 
» Les uns , sur des nefs homicides , 
» Seront jet^s aux flots mouvants ; 
» Cpux-la prom^neront des os sans s^puHure , 
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u Et racheronl leurs morts 80tt$ une terre obscure > 
» Pour les d^rober aux vivanto t »» 

» Et Yous, ö jeune Chef, raTi par la victoire 

» Aux basards de Mortagne , au\ p^rils de Saumur, 

» L*honneur de vous frapper dans un combat sans gloire 

» Rendra cöl^bre un bras obscur. 
'> II ne sera donnö qu'ä bten peu de nos fr^rea 

» De revoir, apr^s tant de guerres, 

» La place oü furent leurs foyers; 
» Alors, ornant son toit de ses armos oisives, 
» Cliacun d'eux. attendra que Dieu rende k no» rives 

» Leslis, qu'fl prefere aux lauriers. 

» Vend^e , ö noble terre ! 6 ma triste patrie ! 
» Tu dois payer bien eher le retour de tes rpls I 
» Avant que sur nos bords crolsse la fleur cjiorie> 

u Ton sang Tarrosera denx fols. 
» Mais aussi lorsqu*un jour i*£urope mm\o 

» De l'arbre de la t^raunie 

» Aurabris^ les rejetons, 
yy Tons les rois vanteront leurs canips, leur flotte immense, 
» Et , seul , le Roi Ghr^tien mettra dans la balance 

» L^humble gtaive des \ieux Bretons ! 

» Grand Dieu ! — Si toutefois, apr^s ces jours dMrrcsse, 
» Blessant le ccßur aigri du h6ros oubliö , 
» Une voix insultante orfrait h sa df^tresse 

» Les dons ingratA de la pitiö; 
» Si sa m^re, et sa ireuve, et sa liile <§pior(^es, 

>t S*arr^aieilt , de faim d^Tor^es, 

»Au seuil d'uil favorl pnissant, 
» Rappelant k celui qu*implore leur mis^re 
» Qu'elies n'ont plus ce iils , cet ^pouv et ce pdre 

» Qui croyait leur l^guer son sang ; 

» Si , pauvre et dölaiss^ , le citoyen fidMe , 
» Lorsqu'un trattre enrichi se rirait de sa foi , 
» Entendait au s^nat calomnier son z^Ie 
» Par celiii qiii jugea son Roi ; 
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" Si, [Mur comble ilarfronfs, iin magiätrat iiijiiste, 

>' Di^guisant sous un uom aiiguste 

» L'abus d*un insolent pou\oir, 
'> Venait» de vils soup^ons chargeant sa noble iHe, 
»> Lui demander ce fer, sa premiöre conqu^te , — 

»> Peiit-etre son dernier espoir; 

» Qii'il se resigne alors! — Par ses crimes prosp6re.s, 

» L*impie heureux Insulte au fidele soulTrant : 

" Mais que )e juste pense aux forfaits de nos p^res , 

» Et qu'il songe ä son Dieu mourant. 
» Le Seigneur veut parfois Ic triomplie du yice ; 

» II veut aussi, dans sa justice, 

» Que l*innocent vcrse des pleurs; 
•• Souvent, dans ses desseins, Dieu suit d'i^lranges voies, 
» Lui qui iivre Satan aux infernales joies , 

» Et Marie aux saintes douleurs ! » 
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Le vieillard s'arr^ta. Sans croire ä son langage , 
Ils quitt^rent ces bords pour n*y plus revenir; 
Et tous croyaient couvert des t^n6bres de Tage 

L'esprit qui \oyait Tavenir! — 
Ainsi, faible en soldats, mais fort en reuomni^e, 
. Ce döbris d'üne illustre arm^e 

Suivait sa banui6re en lambeaux ; 
Et ces derniers Fran^ais, que rien ne put d^fendie, 
Loin de leur temple en deuil et de leur chaume en cendre , 

Allaient conqu^rir des tombeaux ! 



1819. 
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LES VIERGES DE VERDUN. 



Le prfitre portera l'etole blanche et noire 
Lorsquc les saints flambcaux pour vous s'alliimeront; 
Et de lenrs longs cheveux voilant leurs fronts d'ivoirt', 
Les jeunes fillcs pleureront. 

A. GriRAUD. 



ODE TROISIfiME. 



Pourquoi m'apportez-^ous lua hve , 

Spectres lögers? — que \oulez-YOu.>? 
Fantastiques beautös, ce lugubre sourire 

M'annonce-t-il votre courroux? 

Sur Yos öcharpes öciatantes 
Pourquoi flotte ä longs plis ce cröpe menacaiit? 
Pourquoi sur des festons ces chaines iiisultantes , 

Et ces roses teintes de saug? 

Retire^vous : rentrez dans les sombres abimeä... 
Ahl que memontrez-vous?.. queis sont ces trois tombeaux? 
,Quel est ce cUar affreux, surcbarge de Tictlmes? 
Quels sont ces meurtriers couverts d'impurs lambeaux? 
J^entends des chants de mort; j'eutends des cris de f^tt'. 

Cachez-moi le char qui s'arrßtel... 
ITn fer lentement tombe ä mes regards. troublös ; — 
J'ai vu couler du sang... £st-il bien \raiy parlez, 

Qu Ml ait rejailli sur ma t^te? 

Venez-vous dans mon dnie eveiüer le remord? 
Ce sang... je »Vn suis point foopable I 



^ 
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I'iiyez, Vierges; fuyez, famille d<^ploi'al>le... 
Lorsqiie vous n*ötiez phi$, je n*^tais pas encor! 
Qu'exigez-vous de moi? J'ai pleur<^ vos mis^res : 
Dois-je doiic expier los crimes de mes p^ies? 

Pourquoi troublez-vous mon repos? 
Pouiqiioi m'apportez'vous ma lyre frönilssante ? 
Demandez-Yous des chants ä ma voix innocente , 

Et des remords ä vos bourreaux ? 
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Sous des murs entoures de cohortes sanglantes , 

Siöge le sombre tril)unal. 
L'accusateur se leve , et ses l^vres tremblantes 

S*agitent d'uii rire infeiiial. 
C'est Tainville : oii le voit, au iiom de la patrie, 
Convier aux forfaits cette liorde fl(^trie 

D'assassins, juges ä leur tour; 

Le besoin du sang le toiir.mento ; 
Et sa voix homicide ä la hache fumante 

Dösigne les totes du jour. 

II parle : — ses licteurs vers Teiiceinte fatale 
Trainent les malheiireux que sa fureur Signale ; 
Les portes devant eux s'ouvrent avec fracas; 
Et trois vierges , de grftce et de pudetir par^s , 

De leurs compagnes entouröes , 

Paraisseiit parmi les. soldats. 
Le peuple, qni se tait, fremit de son silence : 
Jl plaint soll esclavage en plaignant leurs inalheurs, 

Et repose sur rinnocence 
Ses regards, las du crime et troublc^^s par ses pleiirs. 

Eh quoi ! quand ces beautes , läcliement accusc^es , 
Vere ces juges de mort s'avanQaient dans les fers^ 
Ces murs n'ont pas, croulant sous leurs voütes brisi^e^i, 

Rendu les monstres aux enfers ! 
Que faisaieiit nos guerriers?... Leur vaiUance trompete 
Prelait au \ll couteau Ic secours do Tepoo; 
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11h sauvaient ces bourreaux qui souillaient ieurs cmubats. 
Hölas ! un m6me jour, jour d'opprobre et de gloire , 
Voyait Möreau monier au char de la Tictoire , 
Et son p^re au char du tröpas i 

Quand nos cbefs, entour^s des armes ^traiigcres , 

Couvrant nos cypres de lauriers , 
Vers Paris lentement reportaient leur« bannieren , 
Fr^döric sur Verdun dirigeait ses guerriers. 
Verdun, premier rempart de la France oppriinee, 
D'un roi libörateur crut saluer Tarm^e. 

£n Yain tonnaient dMiorribles lois : 
Verdun se re\ 6tit de sa robe de f^te , 
Kty libre de ses fers, vint offrir sa couqucte 

Au monarque vengeur des reis. 

Alors, Vierges, \os mains (ce fut lä votre crime!) 
Des festons de la joie orn^rent les vainqueurs. 

Ah! pareÜles ^ la Yicthne, 
La bacbe ä vos regards se cachait sous des fleurs. 
Ce n*est pas tout : U^las ! saus chercber la Tengeance , 
Quand nos banois , bravant la mort et Tindigence , 
Combattaient nos tyrans encor mal affermis, 
Vos nobles coeurs ont plaint de si nobles misdres; 
Votre or a secouru ceux qui furent nos fr^res , 

Et n'^taient pas nos enuemis ! 

Quoi I ce trait glorieu\ , qui trabit leur helle ämc , 

Sera donc TarrM de leur mortl 
Mais non , TAccusateur, que leur aspect enflamnu' i 

Tressaille d*un honteux transport. 
11 reut, Vierges, au prix d'un affreux sacrilice, 
En taisant vos bienfaits, tou3 ravir au supplice ; 
11 croit vos chastes cceurs par la crainte abattus. 
Du möpris qui le couvre acceptez le partage, 
Souille^-vous d'un forfait , Tinfäme ar^opage 

Vous absoudra de vos vertus I 

t^öponde^.-moi , Vierges timides ! 
Qui d'un si noble orgtieil arma ces yeux si doux "^ 
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Dites, qui lit rouler dans vos regards humides 

Les pleiirs g^n<5reux du courroux? 

Je Ifi vois ä votro eourage : 

Quaud l'oppresseur qui vous outrag«* 
>'ViU pas offert la lionte en offrant son bienfail , 
Coupables de pitic pour des IVanrals fideles, 
'■>ous n'auriez pas youUi, devant des lois cnielle«*, 

yier un si noble forfaft I 

C'eii est donc fait : döji» sous la higubre euceinfe 
A retenti TarrOt dicte par la fureur. 
Dans uu niuet murmure, ^touffe par la craiute, 
l:e i)euple, qui l'ecoute, exhale son horreur. 
Regagnez des cachots les sinistres demeures , 

O ViergesI encor quelques lieures... 
All! priez sans effroi, votre äme est sans remord. 

Coupez ces longues cbevelures , 
Oü la main d'une m^re enla^ait des fleurs ]>ureh, 
Sans Yoir qu'elle y m^lait les pavots de la inort! 

Bient6t ces fleurs encor pareront votre töte, 

Les anges vous reudront ces syinboles touclianls ; 

Votre b\unie de trepas sera Thymne de föte 

Que les Yierges du ciel rediront dans leurs cbant>. 

>'ous verrez pr^s de vous , dans ces chceurs d'innocenc»' , 

Charlotte, autre Judith, qui vous vengea d'avance; 

Cazotte , iLlisabeth , si malheureuse eu vain ; 

Kt Sonibreuil , qui trahit par ses päleurs soudaines 

Le sang glacc des morts circulant dans ses veines ; 

Martyres , dont Tencens plalt au Mailyr divin I 



tu 



)ci, devant mes yeu\ erraient des lucurs sombres; 

Des visious troublaient nies sens cpouvantes ; 

L»»s Spi'ctres sur mon front balancaient dans les ontltre 

De lirjugs lincKuls ensanglanf<^s. 
Les Irois tönibeaux, le char, les echafauds fuu'bres, 



OÜK QirATlUKMK. U 

M'apparuient daiis les t^ii^bres ; 
Tont reyUp' (laus la nuit des siecles revoliis ; 
Les Yietf^ aVai^fui vers la iiaissaiite auror.'; 
Je.mcretrouvai seiil, et je pleiirais eiicorc 

Quaiul iiia hre ne diantait plus! 






QUIBERON. 

Pudor imle et misi ratio. 
Tacit. 

ODE QUATRIKMK. 



Par ses propres fureurs le Maudit se devoiJo, 
J)ans le Pcmon vainqueur oii Yoit l'Ange provcril ; 
L'anath^me cterucl, qui poursuit son ^toile, 

Dans ses succes möme est ccrif. 
11 est , lorsque des cieiix noiis oublions la voie , 

Des jours qiie Dien sans donte envoii^ 

Pour nous rappeler les enfers; 
J«ttrs sanglants qni , youcs au triomphe du ci inir » 
Coinme d'affreux rayons ecliappes de rabluie , 

Apparaissent sur Tunivers. 

l'oetes qui tonjours, loin du sit^cle oü iious sonuiie<, 
Chantres des pleurs saus fin et des maux merites , 
Cliercliez des attentats tels que la voix des lioujm«*^ 

N*en ait poiut encore racoutes ; 
Si quHqu'uu vient a vous, vantant la jeiin:* rraiui*, 

Nos cxpioils, notrt' loh-rancc , 



14 QlJlBtRON. 

Et iios temps fcconds eh bienfaits , 
Soyez Contents; lisez nos rc^centes Uistoifes, 
l^Yotiiiez MOS vertus , interrogez nos glolres ; — 

A'ons polirrez choisir des forfaits ! 

^loi , je n'ai poiut recu de la Muse funebre 
"N'oti'e lyre de bronze, ö cbautres des remords! 
Mais je voudrais fletrir les bourreaux qu'on celfebre , 

Et venger la cause des morts. 
Je voudrais , un momeut , troublant Timpur Genie , 

Arr^ter sa gloire impunie 

Qu'on pousse ä l'iinmortalKe; 
Coiunie autrefols un Grec , nmlgre les vents rapides , 
Seul , retint de ses bras , de ses dents intrepides , 

L'es(piif sur les niers empörte ! 



n 



Qiiiberon vit jadis , sur son bord solitaire , 
Des Fran^ais assaillis s'appreter ä mourir, 
Puis, devant les deux chefs, Tairaiii fumant se talre, 

Et les rangs dösarm^s s'ouvrir. 
Pour sauver ses soldats Tun d'eux offiit sa töte; 

L'autre accepta cette conqu^te , 

De leur traitö gage inbumain : 
Et nul guerrier ne crut sa promesse frivole , 
Car devant les drapeaux , tcmoins de leur parole, 

Tous deux s'etaient donne la main ! 

La pbalange fid^le alors livra ses armes. 

Ms marchaient : une armöe environuait leurs pas , 

Et le peuple accourait , en repaudant des larmes, 

Voir ces preux, sauves du trepas. 
Ils foulaient en vaincus les cbamps de leurs aneetres; 

Ce fut un vieux temple, sans prötres, 

Qui re^'ut ces vengeurs des rois; 
Mais rimmble autel manquait l\ la pieuj»e elicoinle, 



ODE QlJATRifcMK. l.i 

Vi i)<jiir ao ronsoh'f, daii« cpKo prisoii saiiilt» 

Leiirs veu\ en vain cliercliairiit la crui\I 

Tous pri^rent enserable, et d'une \oix plaiiitive, 
Tous, se frappant le sein, gemirent ä genoux ; 
Un seul ne pleurait pa» dans la tribu capiive : 

G'dtait lui qai niourait pour tous ; 
^'etait Sombreuil , leur chef : jeune et plein d-espcrance , 

L'heure de eon tröpas s'avance , 

II la salue avec ferTeur. 
Le supplice, entourö das appr^ts funöraires, 
Kst beau pour un cbrc^tien qui, seul, va pour ses fr^re^i 

Expirer, semblable au Sauveur. 

« Ob ! cessez , disait-il , c^s larmes , ces reprocbes , 
» Gueriiers; votre salut prdvient tant de douleurs! 
» Combien ä Totre mort tos amis et vos proches , 

» U^las ! auraient vers^ de pleurs ! 
)> Je romps, avec vos fers, mes chalnes (^pli^m^res ; 

» A tos ^pouses , ä TOS m^res , 

» Cpnservez Tosjours pröcieux. 
» On Tous rendra la paix , la libert^ , la vie; 
)) Tont ce bonbeur n*a rien que mon coRur vous envie ; 

» Yous , ne mVnviez pas les eieux ! » 

Le sinisti'e tambour sonna Tbeure demi^re ; 

Les bourreaux <^taient pr6ts : on vit Sombreuil paiiii-. 

La soeur ne fut point lä pour leur raTir le fr^re, — 

Kt le h^ros devlnt martyr. 
L*cxbortant de la voix et de son saint exemplc , 

Un ^v6que , exilä du temple , 

Le suivit au funeste lieu ; 
Afin que le yainqueur Ytt» dans son camp rehelU', 
Mourir, pr6s d'un Soldat a son prince fidMe , 

Tu pr^tre fld^le ä son Dieu. 



^ß Qn BKRON 



III 



Vüus poui* qui s'est versi^ le saiig expiatoirc , 
Beuissez le Seigneiir, loiiez riieurgu\ Sombretiil; 
Celui qui inoiife au ciel , brillant de tant de gloire, 

N'a pas tesoin de chants de deuil ! 
Jiaiinis , on ra vous rendre enfin uiie patrie; 

Captifs, la libeile chörie 

Se moiitre ä vous'dans Tavenii'. 
Oui , de vos longs mallieurs chantez la (in prochaiiie ; 
VüsfÄ^iions Yont s'ouvrir, on brise votre chaino ; 

Chant?z ! Yotre exit va finir. 

Kn pffet, — des caciiots la porte ä «rand bruit roule. 
In ötendard paralt, qui flotte ensanglantö; 
Des chefs et d<s soldats Tenvironnent en foule, 

Eji Jnvoquant la Liberte! « 

" Qiioi! disaient les captifs, deja Ton iious d^livre !... » 

Qiielques-uns s^empressent de suivre 

Les bourrcaux devenus meilleurs; 
« Adieu, leur criait-on, adieu , plus de souffrance; 
w >ous nous revenons tous, libres, dans notre France! » 

11s devaient se revoir ailleurs. 

Itientöt, jusqu'aux prisons des captifs en priores, 

Arrive un sourd fracas, par Töcho repetö : 

C'etaient leurs fiers vainqiicurs qui dölivraient leurs fitVes , 

£t qui remplissaieut leurtraite! 
Sans troubler les proscrits, ce bruit vint les surprendre; 

Aucun d'eux ne savait comprendre 

Qu'on püt se jouer des seiinents ; 
lls disaient au\ soldats : « Votre foi nous protege ; .. 
Kt pourtoute reponse, un lugubre cortege 

Les.tratna sur des corps fumants! 

Le jour lit place a l'ombre et la nuit ä Taiirori»; 
lle|j»s! et pour mouiir traversant la cit<^ , 
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Les cr^duleg pn>&crits passaient , passaient encore , 

Aux yeu\ du peuple ^poiivante I 
Cliacun d'eux racontait, brAIaut d*un saint d^lirc , 

A ses compagnons de martyre 

Les malheurs qu'il avait soufferts ; 
Tous succombaient sans peur, sans faste, sans niuriiiiir«» , 
Rcgiettant seulement qu'il fallüt un parjure 

Pour les immoler daus les fers ! 

A coups multiplies la hache abat les ebenes. 
Le TÜ chasseur, dans Tantre ignor^ du soleil , 
Kgorge 4entement le lioii dont ses cbaloes 

Ont suipris le noble sommeil. 
On massacra long-temps la tribti sans defense. 

A leur mort assistait la France , 

Jouet des bourreanx triompbants ; 
Coiume jadis , aux pieds des idoles impures, 
Tour a tour, une veuve, en de longues tortures, 

Vit expirer ses sept enfauts. 

C*ctaient lä les vertus d*un Sdnat qu'on nous vante I 

Le sombre Esprit du mal sount en le cr<^ant ; 

Mais c!# Corps aux cent bras, fort de notre öpouvante, 

En son sein portait son n^ant. 
Le colosse de fer s*est dissous dans la fange. 

L'Anarcbie, alors que tout change, 

Pense voir ses oßUYres durer; 
Mais ce Pygmalion, dans ses travaux frivoles, 
Xe peut donner la vie aux borribles idoles 

Qu'il se fait pour les adorer. 



IV 

On dit que de nos jours viennent , versant des larnies 
Prier au cbamp fatal oü ces preux sont tomb^s , 
Les vierges , les soldats fiers de leurs jeunes annes , 

Et les vieiilards lents et courb^s. 
Du ciet sur les boun-eanx appelant l'indulgence, 



18 LOLIS XVII. 

La, niil ii'implore la vcngeance, 

Tous (lemandent le repentir ; 
Et chez ces vieiix Bietons , tömoiiis de tant de crimes, 
Le p^lerin, qui vient invoquer les victimes, 

SoiiTent lui-möme est im mailyr! 

F^vrier 1821. 



LOUIS XVII. 

Capet, eveille-loi. 

ODE cinquif:me. 



En ces temps-lk , du clel les poHes d'oi* s'ouvrirenf ^ 
Du Saint des Saints ^mu les feitx se d^oiiTrirent : 
Tous les cieux un moiueiit brill^renf d^vollds ; 
Et les ^lus voyaient , lumineuses phalauges , 
Yentr une jeune ämeißntre de jeunes atiges 

Sous les portiques ötollös. 
C'^tait un bei enfant qui fuyait de la terre ; 
Son OBÜ bleu du mallieur portait le sigtie austi^re : 
Ses blonds cheveux flottaient sur ses traits pAlissAnts ; 
Mi les vierges du ciel , avec des cbants de f^te , 
Aux palmes du martype unissaient sur sa tt^te 

La coui'onne des innocents. 



II 



On enteudit des voix qui disaient dans la nue : 
— « Jeune ange, Dieu sourit a ta gloire ing<^uiie; 



ODK ClNQL'l^Mi:. 1» 

» Viens, rentrft dans Aes bras poui iie plus «ui lioriir; 
>' Et Mmi, qui du Tr^s-Haut lacoiiteK les loiiaiig<M, 

» S^raphind , proph^tes , archanges , 
» Courbes^vous , c'est un Roi ; cbantez, c'est un MaHyrI >• 

— « Oü donc ai-je r6gnö? demandait la jeune ombre. 
» Je suis un prisonnier, je ne suis point un roi. 

» Hier je m'endonnis au fond d'nne tour sombre. 
» Oü donc ai-je r^gn^ ? Seigneur, ditcs-le-moi. 
» Hdas ! nion pfere est mort d'une mort bien am^re ; 
» Ses bourreaux, 6 mon Dieu , m'ont abreuvö de i\o\ ; 
» Je suis un orpbelin ; je tiens clicrcher ma m^re , 
w Qu*en mes r^ves j'ai vu«* au cid. » 

Les anges r^pondaient : — « Ton Sauveur te reclame. 
» Ton Dieu d'un mondc impie a rappelt ton äme. 
» Fuis la terre insens^e oü Ton brise la Croix , 
» Du jus<;Lue dans la mort descend le Rögicide, 

» Oü le Meurtre, dliorreur avide , 
» Fouille dans les tombeaux pour y cherclier des rois! » 

— « Quoi ! de ma longue Tic ai-je achev^ le reste? » 
Disait-il; « tous mes maux, les ai-je enfm soufferts? 
» Est-il vrai qu'un geölier, de ce röve cöleste, 

» Ne Tiendra pas demain m'<5\eiller dans mes fers? 
» Captif, de mes tourments cliercliant la fm prochainp, 
>» J*ai pri6, Dieu veut-il enfin me secourir? 
)' Oh ! n'est-ce pas un songe? a-tril bris6 ma chaine? 
» Ai-je eu le bonheur de mouiir? 

» Car vous ne savez point quelle ötait ma mis^^re! 
» Chaque jour dans ma vie amenait des malheurs; 
»> Et lorsque je pleurais , je n'avais pas de m6re , 
» Pour chanter ä mes cris , pour sourire ä med pletirs. 
» D'un diAtiment sans fin languissante victime , 
» De ma tige arraehö comme un tendre arbrisseau , 
» J'^taig proücrit bien jeune, et j'ignorais quel crimo 
» J'avais conlmii» dans mon borceau. 
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» VA |)oiii'tant , ocuutez : bien loiii daiis nia mömotro , 
>' J*ai (rheureu\ Houvenirs avec ces tenips d'effroi; 
» J^entcndais en dormant des bruits confus de gloiit', 
» Et des peuples joyeux Yeillaient aiitour de moi. 
» Un jour tout dispanit dans un sombre mystere ; 
') Je \is fuir Tavenir ä mes destins promis; . 
» Je n*etais qu'un cufaut , faible et setil sur la terrc , 
» Hölas ! et j'eus des eniieiuis ! 

» lls m'ont jetö vivant sous des murs fun^raires; 
» Mes yeux \ oues aux pleurs n'ont plus vu le soleil , 
» Mais Youä que je retrouvc , anges du ciel, mes fr^res, 
» Vous m'avez Yisite souvent dans mon somipeil. 
» Mes jours se sont fl^tris dans leurs inains meurtrieres , 
» Seigneur, mais les ni<^chants sont toujours malheureux ; 
» Oh ! ne soyez pas sourd comme eux ä mes priores, 
w Car je viens vous prier pour eux. « 

£t les anges chantaient : — n L'arclie ä toi se dövoile, 
» Suis-nous : sur ton beau front nous mettrons une ^toile. 
» Prends les ailes d'azur des ch^rubins vermeils. 
)' Tu Tlendras avec nous bercer Tenfant qui pleure , 

» Ou, dans leur brülante demeure, 
» 1)*un soufOe luminenx rajeunir les soleils ! » 



III 



Soudain le choeur cessa , les elus öcout^rent : 
II baissa son regard par les larmes terni ; 
Au fond des cieux muets les mondes s'arr^törent , 
£t r^temelle voix parla dans Tinfini. 

«< O roi ! je t'ai gard^ loin des grandeurs liumaines. 
» Tu t'es r^fugi^ du tröne dans les chalnes. 

M Va, mon fils, benis tes revers. 
» Tu n'as point su des rois Tesclavage supn^me , 
» Ton front du moins n'est pas meurtri du diadifeme , 

u Si tes bras sont meurtris de fers. 



i. 
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» Knfaiit f tu Vea eourb^ m>uk le poidb i\e. la \u'. 
» Kt ül terre, pourtant, d^esp^rance et rtN^iiuc 

» Avail entoiire ton berceaii I 
» Viens , ton Seigneiir lui-m^me eut ses douleurs dhiiKs, 
» Et mon fils , comnie toi , Roi couronue d'epines , 

» Porta le sceptre de roseau ! » 

Deceiubre 1822. 



KK HKTARI. rSSEMKNT 

STATU K DK HKXR[ IV. 



Accingunl onme» npen\ ptulihunfftte rolarum 
Subjichmf InpsuH, el stiipcti vincula collo 

Inlendunt Pueri rircum inntipl/tque pueUw 

Sacra canvnt , funernque. manu rontigere gaudent. 

ViRf.ll.K. 



OOK SIXIKMK. 



Je voyais sVlevcr, dans le lointatn des äges , 
Ces moniinients , espoir de cent rois glorieiiv; 
l*iiis je voyais crouler les fragiles Images 

De ces fragiles denii-dieux. 
Alexandre, un pöclieiir des rives du Piree 

Foule ta statue ignoree , 

Sur le pave du Parthenon ; 
Kt leg Premiers rayons de la naissaute aurore 
Vax vain dans le descil interrogcnt encore 

Les uiuets dehris de Memnon. 



2^ LA STATUE DE HENRI IV. 

Oiit-ik (lonc prt'tendu , dans leilf espiit Miperb<», 
Qiriin bronze Inaiiim^ dftt les rendre immortels? 
Demain le teinps peut-6tre atira cach«^ sotis l'herbe 

Leurs Imaginaires autels. 
Le proscrit k son tour peut remplacer Tidole ; 

Des ptödestaux du Capitole 

Sylla d^tröne Marius. 
Aux outrages du sort insens^ qui s'oppose ! 
Le sage, de Taffront dont frömit Tböodose, 

Sourit avec Dto^trius. 

D'un b^ros foutefois rimage auguste et cb^re 
Hörile du respect qui payait ses vertus : 
Trajan domine encor les cbamps que de Til)<':'ti 

Couvrent les temples abattus. 
Souveut , lorsqn'en miorreur des discordes civiles 

La terreur planait sur les \illes, 

Aux cris des peuples revolt^s , 
Vn boros, respirant dans le marbre immobile, 
AiT^tait tout ä coup par son regard tranquillo 

Les factienx epouvantös! 



II 

Eb quoi ! sont-ils done |olu , ces jours de notre bistoire 
Oü Paris sur son prince osa lever son bras; 
Oü Taspect de Henri, ses vertus, sa memoire, 

IN'ont pu d^armer les ingrats? 
Que dis-je? ils ont d^truit sa statue adoree. 

Helas ! cette borde ^gar^e 

Mutilait Fairain renversö; 
Et cependant, des morts souillant le saint asile , 
Leur sacril<^ge main dematidalt ä l'argile 

L*empreinte de son front glacö ! 

Voulaient-iis donc jouir d*un portratt pbis ftd^le 
Du bi^ros dont leur baine a paye les bienfalts ? 
Voulaient-ils , r^prouvant leur fn reu r criminelle, 
l.e rondre a iios \eux satisfalfs? 
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Non ; mais c'etait tnop peu de briser son juisgi' : 

]ls venaient encor, dans leur rage , 

Bi'iser son cercueil outrag^. 
Tel, troublaut le döseil d*un nigiaaemeBt MHubir, 
Le tigre en ge jouant cberche ä d^vorer I'omhre 

Du eadavre qii'il a rongö. 

Assis pres de la Seine , m mes douleurs aiiiores , 

Je me disais : «< La Seine arrose eneore Ivry, 

tt ies floU sont passes od , du temps de nos percs , 

Se peignaient les traits de Henri. 
>'ous ne verrons Jamals l'image vöiieröe 

D'uii roi qu'ä la France öplorec 

Enleva sitöt le tröpas; 
Sans saliier Henri nods irons au\ batailles , 
Ei Tctranger viendra dierclier dans nos inuraillfs 

Uu heros quMl n'y vej'ra pasi >* 



tu 



Oii courez-\ous? — Qiiel brult nalt, s'eleve et s'a>aHte? 
Qui porte ces drapeaux , sigue heureux de nos rois ? 
Dieu ! quelle masse au loin semble , eu sa marclie immense , 

Broyer la lerre sous son poids? 
Repondez.... Ciel! c'est lui! je vois sa noble tele.... 

Le peuple, fier de sa conqudte , 

R^pMe en chocur son nom cli<5ri. 
O ma lyre , tais-toi dans la publique ivresse; 
Qne seraient tes concerts pr^s des chants d'allegresse 

De la France aux pieds de Henri? 

P&r mille bras tralnö» le lourd colosse roule. 
Ah I volons, jotgnotis-nous ä ces effoits pieux. 
Qu Importe si mon bras est perdu dans la /oule ! 

Henri me voit du baut des cieux. 
Tont un peuple a voufj ce bronze ä ia memoire , 

O Chevalier, rival eh gloire 



r* LA STATIN DK HKNIU JV. * 
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Des Bayard et des Duguesclin ! 
De Tamour des Francais re^ois la noble preuv«-, 
Xous devons ta statiie au denier de la veine , 

A Tobole de rorphelin. 

>'en doutez pas : Taspect de cette image auguste. 
Rentlra uos maux moins grands, notre bonlieiir plus doiJ\, 
O Fran^ais 1 louez Dieu ; vous voyez un Roi jusle , 

Un Fran^ais de plus parmi tous. 
Di^orniais, dans ses >eu\, en Tolant a la gloire, 

Nous viendrons puiser la\ictoire; 

Henri recevra notre fol ; 
l't quand on parlera de ses vertus si clicreK , 
Xos enfants n'iront pas deinander a nos peres , 

Comment souriait le bon Roi I * 



IN 

Ji'unes amis , dansex autour de cette enceinte ; 
Mt^lez vos pas joyeux, m^lez tos lieureux cliants. 
Henri , car sa bontc dans ses traits est enipreinte , 

Beuira ^os trausports toucUants. 
Pros des vains monuinents qiie des tyrans s'cle\ent , 

Qu*apres de longs siecles achevent 

Les travaux d'un peuple opprimo, 
Qu'ii est beau cet airain oü d'iui Roi tutelaiio 
Jia France aime ä revoir le geste populaire 

Et le regard accoutume ! 

Que le fier conquerant de la Perse avilie , 
Las de leguer ses traits a de freies nietaux , 
Af enace , dans l'acces de sa vaste folie , 

D'imposer sa forme a l'Atlios ; 
Qu'un Pbaraon cniel , süperbe en sa deinence . 

Couvre d'un obelisque immense 

Le gran4 n^ant de son cercueil ; 
Son nom ineurt , et bientöt Tombre des Pyramide^ , 
Pour Tctranger, perdu dans res plaines arides , 

Kst ic seul bienfait de Porgueil ! 



ODK si:rriKMK. y.» 

Uli joar (iiiais repoussoiis tout presage fuiietite! , 
Si des ans ou du sort les coiips encor vaiiiqiieuts 
ßrisaient de notre amoiir 1e monuroent iiiodestr , 

Henri ! tu vivrais dans nos ctiMirs; 
Ce))endant que du Nil les montagnes alti^res , 

Cacliant cent royales poussieres , 

Du monde inutile fardeau , 
Du teinps et de la moii attesteiit le i»as.sa«<' , 
i:t ne sont dcjä plus ä \W\ erau du sa«p 

Que la ruine d*un tombeau. 

^t•^^it'^ Ib'ÄO. 



LA MORT 

DU 

DUO DE BERUY. 



Lf Meurtre d'une main violente brise les licns 

les plas sacres, 

\.i\. Mort vit'iit enlever le jeune homme florissant, 

et le Mallieur s'approche comme un einicmi ruse 

au milieu des jours de fete. 

Schiller. 



ODE SEPTIEMF.. 



Moilerons les traiisports d'une ivrosse iiiseiise«' ; 
Le passage est bieu court de la joie au\ douleurs; 
La mort aime a poser sa main lourde ei glacee 

Sur des fronts courounes de fleurs. 
Deinain, souiiles de ceiidre, liimd)le^» (oiiibanl iio* U'U'S 

Le vaiu souvenir de iios f<>tcs 



56 LA MORT DU DUC DE BKRin . 

Sera pour nous presque uit remords ; 
>os jeiix seront suivis des pompes sepulcrales ; 
Car cliez uou8, inaiheureux! Thymne des Sattirnalvs 

Sfit de pr^liide au cliant dos Morts. 



II 

l'uis les baiKiiiets : fais tröve ä ton joyeuv delire , 

Paris , triste citc ! dötourne tes regards 

Vei-s le cirque oü l'on voit aiix accords de la lyre 

S'unir les prestiges des arts. 
Chaeurs, interrompez-vous ; cessez, danses legeres; 

Qu*on change en torclies funeraires 

Ces feux purs, ces brillants flambeaux; — 
Dans cette enceinte , aupr^s d'une couche sanglante , 
J*entend8 nn prMre saint dont la voix chancelantc 

Dit la priere des toinbeaux ! 

Sous ces lambris frappes des cclats de la joie , 
Pres d'un lit ou soupire un luourant etendu , 
D'une famille auguste, au d^sespoir en proie. 

Je vois le cort(^ge ^perdu. 
C'est un p^re ä genoux» c*est un fröre en alarmes, 

Une soeur qui n'a point de larmes 

Pour calmer ses sonibres douleurs ; 
Car ses affreux revers ont, des son plus jeune ägo, 
Dans ses yeux , enflammes d'un si m^le courage , 

Tari la source de ses pleurs. 

Sur r^chafaud, aux cris d'un senat sanguinairc , 
Sa möre est morte en reine et son pöre en liöros ; 
Elle a Yu dans les fers pörir son jeune fröre , 

Et n*a pu trouver des bourreaux. 
Et quand des rois liguös la main brisa ses cbalne;« , 

Long-temps , sur des rives lointaines , 

Elle a fui nos bords dösolös ; 
Elle a revu la France, aprös tant de miseres, 
Pour apprendre, en rentrant au palais de ses pörcs , 

Que ses niaux n*etaient pas combl^s ! 
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Pliih loiu , c est une 6\h}\i»ei... Oli ! qui pein4lrA «ses < rainti's , 
Sa force, ses doux soiiis, Mn amoor aftgidii? 
H^las! etqtii dira ses lamentables plaintes, 

Quand tout espolr sera perdn? 
Quels ^taieiit nos transports, ö yierge de Sicii<', 

Quand nagu^re ä ta main docile 

Berr>' jolgnit sa noble main ! 
Devais-tn donc , princesse , en toucliant ce rivage , 
V'oir sitöt succ^der le cröpe du veuTage 

Au chaste volle de riijmen? 

Berry, quand nous vantions ta paislble conqu^te , 
Nos chants ont r^veillö le dragon endormi ; 
L' Anarchie en grondant a releve sa t^te , 

Et Tenfer m^me en a fr^mi. * 

Elle a rugi : soudain , du milieu des tönebres , 

Clement poussa des cris fun^bres : 

Ravaillac agita ses fers ; 
Et ie monstre, ötendant ses deux ailes li^ldes, 
Au\ applaudissements des ombres r^gicides , 

S'envola du fond des enfers ! 

Le Demon , vers nos bords tournant son vol funesto , 
Voulut, brisant ces lis quMl flötrit fant de fois, 
Epuiser d'un seul coup le d^plorable reste 

D'un sang trop fertile en bons rois ; 
Long-temps le sbire obscur qu'il arma pour sou crime , 

Rdveur, autour de la victime 

Promena ses affreux loisirs ; 
Enfm le ciel permet que son yoßu s'accomplisse : 
Pleurons tous, car le meurtre a clioisi pour complice 

Le tumulte de nos plaisirs ! 

Le fer brille... Un crl part : guerricrs , toIm aux armes ! 
C'en est fait : la duchesse accourt en p&lissant ; 
Son bras soutient Berry qu^elle arrose de larmes , 

Et qui rinonde de son sang. 
Bressez un lit funfebre : est-il quelqne esp<*ranre?... 

H<^.ias! un lugiibre sileuce 



/ 
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A condaimie son tilste epoux. 
Assisiez-le, Madame, en ce moinent horrible; 
Les soins cruels de Tart le rendrout plus tcrrihle , 

Les vötres le rendront plus dou\. 

Mouarqne en elieveux blancs , iiäte-toi , le teiiips presse ; 
L'n Bourbon va rentrcr an sein de ses aieux ; 
Viens, accours vers ce fils, l'espoir de ta vipillesse . 

Car ta main doit fermer ses yeu\ ; 
11 a beni sa lille) a son amonr ravio; 

Puis, des vanites de sa \ie 

II proclame un noble abandon; 
Vivant, 11 pardonna ses maux ä la patiie; 
Et son dernier souplr, digne du Dien qn'il prie, 

Est eno^re un cri de pardon. 

Mort sublime ! ö regrets! vois sa grande änie, et pleure; 

Porte au ciel tes clameurs, ö peuple desol^. 

Tu l'as trop peu connu : c*est ä sa dernicre lieure 

Qiie le hei'os s'est rev^le. 
Pour cousoler la Veuve , apportez POrpheline ; 

Donnez sa fiUe ä Caroline, 

La nature encore a ses droits. 
>Jais , quand p^rit l'espoir d'une tige fecondi* , 
Qui pourra consoler dans sa terreur profonde , 

La France veuve de ses rois ? 

A riiorrible recit , quels cris expiatoires 

Vont pousser nos guerriers, faraeux par leur valeur! 

L'Europe , qu*ebranlait le bruit de leurs victoires , 

Va retentir de leur douleur. 
Mais toi, que diras-tu, chferc et noble Vendee? 

Si long-temps de sang inondee , 

l'es regrets seront superflus ! 
Et tu seras semblable ä la m^re accablöe , 
Qui s'assied sur sa couche et pleure inconsolee , 

Parce que son enfant n'est plus ! 

Bientöt vers Saint-Denis, desertant nos murailles, 
Au bruit sourd des clairons, peuple, prötres, soldals. 
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Noiis Miivrons a pas lonts le char den fiin<^ratU<*s , 

Entoure des (iiars des corabats. 
Helas ! jadis sooill^ par des mains ti^OM^raires , 

Saint Denis , oü donnaient ses p^res , 

A vu d^jä bien des forfaits ; 
Du moins , puisse , ä l'abii des complots parricides , 
Sons ces murs profanes, parmi ces tombes vides, 

Sa cendre reposer en paix ! 



III 



D'Engliien s*etonnera , dans les Celestes spli^res , 

De Toir sitdt l'ami eher ä ses jeunes ans , 

A qiii 1e vieux Cond^, pr^t ä quitter nos tcrres, 

L^guait ses devoirs bienfaisants. 
A l'aspect de Berry, leur demi^re esperance, 

Des rois que r^Y^re la France 

Les ombres frömiront d'efTroi ; 
Deu\ heros gömiront sur leurs races ^teintes , 
Kt le vainqueur d*lTr> Tiendra möier ses plaint«\s 

Aux pleurs du Tainqueur de Roeroy. 

• 
Ainsi, Bourbon, au brultdu forfait sanguinaire, 
On te yit Ters d'Artois accourir dösolc ; 
Car tu sayais les maux que laisse au cueur d*un p^ie 

Un fiis avant Vage immolc. 
Mais bient6t, chancelant dans ta marche incertaine, 

L'affreux Souvenir de Vincenne 

Yint s'offrlr ä tes sens glac^s ; 
Tu pftlis ; et d'Artois , dans la douleur commune , 
Sembla presque oublier sa r^cente Infortune , 

Pour plaindre tes revers passi^s. 

Kt toi , veuve ^plor^e , au miiieu de Torage , 
Attends des jours plus doux, esp^re un sort meilleur ; 
Prends ta sceur pour modele , et puisse ton rx>urage 

£tre aussl grand que ton maUieur! 
Tu porteras comme eile une ume funöraire; 

3. 
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Comme eile » au sein du sanctuaire » 

Tu g^miras sur un cercueil ; 
L'Hydre des factions , qoi , sorti des t^n^bres , 
A marquö pour ta soeur tant d'^poques fun^bres, 

Te fait aussi ton jour de denil ! 



IV 



Poui'taut , 6 fr^le appui de la tige royale , 

Si Dieu par ton secours Signale son pouvoir, 

Tu peu\ sauverla France, et de l'Hydre infernale 

Tromper encor TafTreux espoir. 
Ainsi, quand le Serpent, auteur de tous les crlines, 

Vouait d'avance aux noirs abtmes 

L'hoinme que son forfait perdit , 
Le Seigneur abaissa sa faroüclie arroganre; 
llnt' femme apparut, qui, faible et saus di^tvnse, 

Brisa du pied son front maudit! 

Ferricr lft20. 
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Le ciel... prodigue en leur faveur les miräclcs. 

La post^rite de Joseph rentre daos la terre de Qessen, 

et cette conquite, due aux larmes des vainque,urs, 

ne coüte pas une lärme aux vaincus. 

Chateaubriand. Martyrs. 



ODE HVlTIKiME 



Savez-vous, toyageur, poiirquoi, dissipant Tombip, 
D'innombrables clart^s biillent dans la nuit sombro? 
Quelle immeme vapeur rougit les cieiix cou Verls? 
Et iiourquoi mille cris, frappant la nue ardente, 

Dans la ville au loin ra>onnante, 
Coraiue iin c>oncert confus s'el^vent dans les airs? 



II 



O joie ! ö triompho ! ö mystere ! 
11 est n^ TEnfant glorieux, 
L'Ange que promit ä la terre 
Un Martyr partant i>our les clenx ! 
L'avenir voilö se röv^le. 
Salut ä la flamme nouvelle 
Qui ranime l'ancien flambeau ! 
Honneu r a ta premi^re aurore , 
O jeune lis qui viens d'^clore , 
Tendre fleur qui sorg d'un toud)»^au ! 
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C'est Ditiii qui l*a donno , le Dieu de la pri^iv : 
La cloche, balanc^e au\ tours du Kanctuaire, 
Comme au\ joursdu repos, y rappeile nos pas. 
C'est Dieu qui la donne ; le Dieu de la victoire ! — 

Chez les \ieu\ martyrs de la gloire 
Les canons ont tonne , comme au jour des combats. 

Ce bruit si eher a ton oreille , 
Joint aux voi\ des temples bönis , 
NVt-il done rien qui te röveille, 
O toi qui dors a Saint-Deuis ? 
L^ve-toi ! Henri doit te plaire 
Au sein du berceau popiilaire ; 
Accours, 6 pere triompliant ! 
Knivre sa l^vre trompee , 
Kt viens voir si ta grande 6p^e 
P6se aux mains du royal enfant. 

H^las ! il est absent , il est au sein des justes. 
Sans doute, en ce moment, de scs aieux augustes 
Le^ cortöge vers lui s'avance consolc^ : 
Car il rendit, mourant sous des coups parricides, 

Un b^ros ä leurs tombes avides , 
tJne race de rois ä leur tröne isole. 

Parmi tous ces nobles fantömes , 

QuMl cl^ye un front couronnö , 

Qu'il soit fier dans les saints royaumes , 

Le p^re du roi nouveau-n^ ! 

Une race longue et sublime 

Sort de Timmortelle victime : 

Tel un fleuve mystörieux , 

Fils d'un mont frappe du tonnern* , 

De son cours fc^condant la terre , 

Cache sa source dans les cieux I 

Uonneur au rejeton qui deviendra la tige! 
Henri, nouveau Joas, sauY^ par un prodige, 
A l'ombre de l'aufel croltra vainqueur du soit. 
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Uu jour, de ses vertus notre France embellie , 

A ses soeurs , comme Corn^lie , 
Dira : Yoilä moii TiIk, c'est mon plus heaii tr<W)r. 
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O toi , de ma pitie profoiide 
Re^ois riiominage solennel , 
Hiimble objet des regards du inonde , 
PriTe du regard paternel ! 
Puisses-tu , nö dans la souffraiice , 
Et de ta m^re et de la France 
CoDsolcr la longue donleur ! 
Que le bras di\in fenvironne , 
Kt piiisse , 6 ßoiirbou , la eoiironiie 
Pour toi ue pas (^.tre un malheur! 

Olli , souris , Orpheliu , aux larmes de ta m^re ! 
l!icai1e , en te jouant , ce crÄpe fuueraire 
Qiii volle ton berceau des douleurs du cercoeil ; 
Chasse le noir passä qui nous attriste eucore ; 

Sois ä nos yeux comme une aurore ! 
Hends le jour et la joie ä notre ciel en deuil. 

Tvre d'espoir , ton Roi lui-m6me , 
Consacrant le jour oü tu nais, 
T'impose, avant le saint bapti^me , 
Le bapt^me du Bcarnais. 
La Veuve t'offre ä l'Orpheline! 
Vers toi , conduit par rHcroiue , 
Yient ton Aieul en cbeveux blancs ; 
Et la foule, bruyante et fi^re, 
Se presse a ce Louvre , oü nagu^re , 
Muette , eile cntrait ä pas lents. 

Guerriers, peuple, chante/ : Bordeaux, 16 ve ta ttMe, 
Cit^ qui, la premi^re, aux jours de la conqu<^t<' , 
Reiidue aux fltnirs de lis, as proclamö ta Toi. 
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VA tot , qtie le Martyr aiix coiiil>at.s eiU giiiiMe , 

Sors de ta douleur, 6 Vend^e! 
U» roi iiail pour la France, im soldat nait pour toi. 



IV 



Rattachez la nef ä la ilre : — 
La Veuve reste parmi nous , 
Et de sa patrie adoptive 
Le ciel lui semble enfiii plu$i doux. 
L*espoir ä la France renclialne : 
Aux champs oti fut frappi^ le cköne 
Dieu fait croltre an fröle roseau. 
L'anoour retient Tliumble coloTnl)e . 
11 fallt prier sur iine tombe, 
11 fallt veiller sur un berceaii. 

Dis, quMrais-tu chercher an Heu qui te vit naitre, 
Princesse? Parthönope outrage son vieux maUre : 
L'etranger, qu'attiraient des bords exempts d'liUers , 
YoU Palerme en fureur, voit Messine en alarmes , 

?:t , plaignant la Sicile en armes , 
De cc fun^bre Kden fuit les sanglantes mers ! 

Mais que les deux Volcans s*eTeülent ! 

Que le Souffle du Dieu jalonx 

Des sombres gdants qui soinmeiiient 

Rällume enfin Tardent courroux ; 

Devant les flots brölants des laf es , 

Que seront ces hautains esclaves, 

Ces Chefs d'un joui;, ces grands soldats? 

Courage! 6 vous, Tainqueurs sublimes! — 

Tandls que vous marcliez aux crimes , 

La terre tremble sous vos pas ! 

Reste au sein des Fran^ais , 6 Tille de Sicile , 

Ne fuis pas, pour des bords d'oü le bonlieur sVxile, 

Uiie terre oii le lls se rel^ve immortel ; 
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Oü du peupJe et des Rois I'anion salatairr 

^'est point cet hymen adDlt^ri' 
0u trdne et des partis, des ranips et di' Taulel. 



Nous, ue ciaignons plus les teinpi^tes! 

BraTons Tliorizon mena^ant : 

Les forfaits qui cbargeaient 110$ töles 

Sont racüet^s par riimoceiit I 

Quand les nocbers, dans la tourn^ente, 

Jadis voyaieot Toiide ecumante 

Kntr'ouYi'fr leui* l'röle vaisseau , 

SArs de la clemeuce eteinelle, 

Pour sauYer }a nef crinunelle 

Ils y suspendaient uii berceau. 

Octobre 1820. 
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DB 
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SiuUe parvulos venire ad me. — Venerunt rpgest 

Evaugjle. 

ODE NEtMTlfeME. 



" Oh ! disaient les peuples du moiidc > 
>' Les demiers temps sont-ils venus? 
» Kos pas y dans une iiuit profonde , 
'* Sui>eut des chemins incoiinus. 
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» Od va-t-ou? dans la nuit perfide, 
» Quel est cc faual qui nous guide , 
» Tous courbes sous un bras de fei'? 
» Est-il propice ? est-il funeste ? 
» Est-ce la colonne Celeste? 
» Est-ce une flamme de l'enfer? 

>' Les tribus des chefs se divisent : 
» Les troupeau\ chassent les pasteurs ; 
» Et les sceptres des Rois se briseiit 
» Devaiit les faisceaux des Pröteurs. 
» Les tr6nes tombent; Tautel croule ; 
» Les factions naissent en foule 
» Sur les bords des deux Ocöans ; 
» Et les ambitioiis seniles , 
» Qui dormaient comme des reptiles , 
» Se levent comme des geants ! 

» Ah! malheur! nous avous fait gloire, 

» Melas ! d'attentats inouüs , 

» Tels quVii clierche en vain la memoire 

» Dans les si^cles ^vanouis. 

» Mallieur ! tous nos forf aits Tappellent , 

» Tous les signes nous le revfelent , 

» Le jour des arröts solennels. 

» L'homme est digne enfin des abimes ; 

» Et rien ne manque ä ses longs ciimes , 

'» Que les cliätiments eternels. » 

Le Tres-Haut a pris leur defense , 
LorsquMls craignaient son abandoii ; 
LMionmie peut dpuiser Toffense , 
Dieu n'epuise pas le pardon ! 
II m6ne au repcntir Timpie : 
Lui-möme, pour nous, il expie 
L'oubli des lois quMl nous donna ; 
Pour lui seul II reste söv^re ; 
C'est la Victime du Calvaire 
Qui flccliit le Dieu du Sina ! 
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l'ar un autre berceao sa maiu iious sauve eiicore ! 
Le monde du bonbeor n'ose entrevoir l'aurorc , 
Quoique Dieu des m^chants ait puni les defis ; 
£t troublant leurs conseiJs, dispersaut leurs plialangcs , 

Nous ait donne Tun de ses Anges , 
Comme aux. antiqucs jours il nous donna son Fils; 
Tely lorsqu'il sort vivant du^gouffre de tenebres , 
Le Propb^te voit fuir les viäions fun^bres ! 
La terre est sous ses pas, le jour luit ä ses yeu\ ; 
Mais lui, tout öbloui de la flamme ^temelley 

Long-Iemps ä sa vue infid^le 
La lueur de Tenfer \oile Teclat des cieux. 

Peuples , iie doutez pas! chaiitez votre \ictoirt'. 
Un sauveur natt, Y^tii de puissaiice et de gloirc ; 
11 reunit le glaive et Ic sceptre eu faisceau ; 
Des le^ons du malheur uaitront 110s jours prospöres; 

Car de soixante Rols, $es p^res, 
Les ombres saus cercueils veillent sur son berceaii ! 

Son now seul a calme no^ tenipetes (;i> lies , 
Aiusi qu'un bouclier il a couvert les villes. 
La r^volte et la haine ont deserte nos mnrs. 
Tel du jeune lion , qui lui-m^me s^gnore , 

Le Premier cri , paisible encore , 
lait de l'antre royal fnir cent mon^tres impnri9. 
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Quei est cet enfaut döbile 

Qu'on porte aux sacr^s parvis? 

Toute une foule immobile 

Le suit de ses yeux ravis; 

Son front est nu , ses malus Irembleiil , 

St'N pleds , qnc des ncjciids rasseuiblenl , 
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N'ont point commenc^ de pas ; 
La faibiesse encor Tencbalne ; 
Son regard ne voit qn*k peine 
Et sa voi\ ne parle pas. 

C*e8t iM Roi ^ttüii les InMUiUMiB; 
£n enlrant dans le saInt Ife« , 
II devrent ce qu^ nons somttieft : «^ 
C'est un homme atax pveds de Dteu ! 
Cet enfant est notre }oie; 
Dien iMiar sauveiir iioas lVn\x)ie, 
Sa loi Tabafsse aojottrd'hdf . 
Les Kois, qü''arnie son toüMeiiv, 
Sont tont t^r l\ii Bur 1a teilne , 
Et ne sont rien devaftt Itil ! 

Que tout tmmble et s'humilie. 

L*orgueil motte! parte en vaiVi ; 

Le Lhm royal se pTfe 

AU joiig de f Agneän dlvln. 

Le Hi^ , entoiifö d*^toiles , 

Vers i'Enfant, fälble et sans vottes , 

Descend, sur !es Vents port^ ; 

L'Esprit-Saint de feu l'inonde ; 

11 n*est encor n^ qu'au monde , 

Qn*il naisse ä retemit^ I 

Marie, anK rayons modestes , 

Heureuse et priaÄt toujours , 

Guide les Vierges Celestes 

Vers son Tieux temple aux deu\ tonr». 

l'outes les saintes AmM^es , 

Parmi les soleils sem^es, 

•Suivent son char trkHnpiiant; 

La Cbarite les dev«nee , 

La Fol brille , et l'£s(M^raflGe 

S'assied prds dv rhiiinble Enfant ! 



L'l^ 
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Jourdain! te souvient-i| de o# QmW v\i te< riv^s? 
Nagnöre un p^l^riQ pr^a 4<^ tes eaux <^Ut«s 
Viot 8*as3eoir et pleura , p^^reil ^ s{^ fe^^ur 
A c^ Pr^ux qui ladi8t, terrU)l$ ^t sai^t c^rt^e, 

Ravirent au JQUg siacril^e 
Ton onde baptismale et le tombei^u sauveur! 

Ce Chi^tien «Tait yu^ dans la France uanrp^i 
Tr6ne, autel, cbartres, lois, towtter soua xm ^9^; 
Les Tertus sans honneur, les forfaits iinpunis; 
Et loi, de^ Tiem croia^ chercbait Tomture «ii)4i||9t 

Et, s'exilant |ur^s de SM>Kme, 
Aiix lieux oü Dieu B(iomi](| p^urait m& üoia banain! 

L'eau du saint üeuTe emplU m gaurde wageiM«; 
11 partit; il revit notfe rive ojrageuae» 
Ignorant quel bonlieur atteodait ton Te^aur. 
Kt qu*ä renfant des roU» du fond de rAr«bie, 

11 apportait, Qouvean T«kble, 
Le remMe dWin qui rend l-aveuile «H jOMr* 

QuMl soit fier dans ses Qots, le fleqTe des propb^tes! 
Peuples , Teau du salut est prösente k nos f<Ke8 ; 
Le ciel sur cet Enfant a placö sa fa?eur; 
Qu'H re^oive les eaux que re^ut Dieu lui-mtoie; 

Et qu*ä Tonde de son bapt^me ; 
Le monde rassur^ reconnaisse un Sauvenr! ■ 

A votts , comme ä Clovis , W^^e ^ Dieu se r^v^le, 
Soyez du temple saint la cd^^g^ nouvelle. 
Votre &me en vain du lis efface la blancbeur ; 
Quittez Torgueil du rang , Torgueii de Tinnocence 

Dieu Tous offre, dans sa puissance, 
La piscine du pauvre et la croix du p^clieur. 



■> 
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L'Enfant , quand du Seigneur sur lui brille Taurore , 

Ignore le maityre et sourit k 1a croix ; 

Mais im autre bapt^me, hölas! attend encore 

Le front infortun^ des Bois. — 
Des jours viendront, jeune homme, 6h ton Arne troublöe , 

Du fardeau d'un peuple accabl^e , 

Fr^mira d*un effroi pieux , 
Quand TJ^TÖque sur toi röpandra Tlmile aust^re , 
Fonnidable präsent qu*au\ mattrcs de 1a terre 

La colombe apporta des cieux. 

Alors ! 6 Roi chr^tien , au Seigneur sois semblable ; 
Sache 6tre grand par toi , comme il est grand par lui : 
Car le sceptre devient un fardeau redoutable 

Dös qu*ott \eut s'en faire un appui. 
Un Trai Roi sur sa t6te unit toutes les gloires * 

Et si , dans ses justes Tictoire^, 

Par la mort il est arr^tö , 
II Yoit, comme Bayard , une croix dans son glai?e, 
Et 06 fait, quand le ciel k la terre Feniöve , 

Que changer d'immortalit^ ! 

A LA MUSE. 

Je vais , 6 Muse , oü tu m^envoies ! 
Je ne sais que verser des pleurs , 
Mais quMl soit fidöte ä leurs joies , • 
Ce luth tidöle a leurs douleurs ! 
Ma voix , dans l^or r6ce||te liistoire , 
Na point, sur (fes tons de victoire, 
Appris ä louer le Seigneur. 
O Rois, victimes couronn^es! 
Lorsqu'on cliante vos destin^es , 
On sait mal chanter le bonbeur. 

Mai 1821. 
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VISION. 



7. Quia d^ecivMU in irä ttid, et in/urore luo turhali 

aumu» ; 

8. Posuisti iniquilaies nosiras in conspeclu luo, seciUum 

noslrum iu illuminalione vullut tui t 

9. Quaniam omnes dies nostri defecerunty et in irä lud 

de/ecimut. 

PSAUMB 89. 

Farce que noas sommes tomb^s dans votre col^re, et 
que noas avons 4i6 troables dans votre fureur ; 

Yous avez plac^ nus iniquit^s en votre pr^sence, et notre 
si^clq dans la lumiöre de votre face ; 

Puisque tous nos jours ont failli, et que nous sommes 
tomb^s dans votre col^re I 
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Yoici ce qu'ont dit les propli^tes, 
Aux jours oü ces hommes pieux 
Voyaient en songe sur leurs t6tes 
L'Esprit-Saint descendre des cieux : 
« D^s qo'un si^cle, öteint pour le monde, 
» Redescend dans la nuit profonde, 
» De gloire ou de honte charg<^ , 
» II Ya röpondre et comparaltre 
» Devant le Dien qui le fit nattre , 
» Seul juge qui n*est pas jugö. » 

Or ^coutez , fils de la terre , 
Vil peuple ä la tombe appei(^ , 
Ce qu*en un r^ve solitaire 
La Vision m'a r^\^\^ : — 



^»^ VISION. 

C'etait dans la Citd flottante , 
De joie et de gloire ^clatante, 
Ou le jour n'a pas de soleil , 
D*oü sortit la premiöre aurore , 
Et d'oü rösonneront encore 
Les clairons du deinjer r^v^il! 

Adorant FEssence inconnue , 
Le« Samts , lea Martyra glorieux 
Contemplaient, soiis l'ardente nue, 
Le Triangle royst^rjeux ! 
Prhn du trOwe oü dort le toiwerre , 
Parut un spectre centenaire, 
Par TAnge des Francais conduit; 
Et PAnge, v6tu d'un long volle, 
£talt pareil ä Thumble Atolle 
Qui mfene au ciel la soinbrß pult. 

Dans les cieux et dans les ahtmes 
Une voix alors s'entendit, 
Qui Jusque parmi ses victimes 
Fittrembier PArchange maudit. 
Le cbar des S^rapbins fidMes , 
Sem^ d'yeux, brillant d'ötincelles , 
S'arröta sur son triple essieu, 
Et la roue , au\ flaninieß brqyaiUes , 
Et les quatre alles tournoyantes , 
Se turent au souffle de Djeu. 

L.V VOIX. 

(( D^jä du Livre sdculajre 
» La page a di\-8ept fois toiirn^ ; 
» Le gouffre attend que ma col^re 
» Te pardonne ou t*ait condamn<^ ! 
» Approcbe — je tiens la balaiiee : 
» Te voilä nu dans ma präsente, 
» Si^cle innocent ou criminel. 
» Faut-il que ton souvenir meure ? 
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» RöponcU, un sitele 6»t comme uiio heitre 
» Devant mon regard ^ternel. 

LE SltCLE. 

» — J'ai , dans me« penaera magnanimefi , 

» Tout divis^ , topt r^uni ; 

n J'ai aoumis k mes loU sublimem 

» Et rimmuable et l'Infini ; 

>* J'ai pes^ tea volont^s minies... 

» Fantönie, ftir^tej ies ))l$|8pltäme$ 
» Troublent fpes Saiftts 4*Hfl m\^ effrai; 
» Sors de ton prg^eUle^tjie Ivrease, 
» Doute aujopr^'hui <)ß tA aftgesae | 
» Car tu ne pegi^ dquj^r d^ >noL 

» Fier de tes |vei|gles acjence^i 
w N'as-tu paa ri, dans tes clameurs, 
» Et de mon etre et des Cfoyancea 
» Qui gardent les lois et les mceurs? 
» De la mort souiUant le myst^re, 
» N*as-tu pas effray^ la terre 
« D*un crim§ aq» MumMn^ iPc^Rmi ? 
» Des Rofa , ^T«i|t jea le^pa p^lesfui, 
» N*a$-tu pas rÖTeill^ les restes? 

LE SINGLE. 

» — O Dieu ! Totre jour est venu ! 

LA vqix. 

» Pleure, 6 Sitele! D'abord timide, 
» L'erreur graodit Gomme nn g^aiit ; 
» L'athde invite au r^gicide : 
» Le Chaos est fila du n^ant. 
)> J'aimais une terre lointaine; 



\\ VISION. 

» Vn Roi bon , une belle Reine 
» Conduisaient son peuple joyeux ; 
a Je b^nissais lears jours augustes ; 
» R^nds : qu*as-tu fait de ces justes ? 

LE SitCLE. 

» — Seigneur! je les vois dans vos cieiix. 

LA voix. 

» Oui : r^pouyante enfin t'^clairet 
» C'est moi qui marque lear söjour 
» Aux r^prouTÖs de ma col^re , 
» Comme aux ^las de mon amour. 
u Qu'an rayon tombe de ma face , 
» Soudain tout s'anime ou s'efface , 
» Tout natt ou retoume au tombeau. 
» Mon Souffle , propice ou terrible , 
» Allnme rincendie horrible , 
» Comme il steint le pur flambeau ! 

» Que l'oubli muet te d^Yore. 

LE SINGLE. 

» — Seigneur, Totre bras 8*est lev^ : 
» Seigneur, le maudit vous implore! 

LA VOIX. 

» Non ; tais-toi , Si^cle r^prouv^ ! 

LE SIEGLE. 

» — Eh bien donc ! T Age qui ya nattre 
» Absoudra mes forfaits petit-Mre 
u Par des forfaits plus odieux ! » 
Ici gömit rhumble Espörance , 
Et le bei Ange de la France 
T>e son aile volla ses yeiix. 
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LA VOIX. 



« Ya, ma main t'ouvre les abtmes; 
» Un si^cle nouveau prend Tessor; 
» Mais , loin de t*absoudre , ses crimes , 
» Maudit ! faccuseront encor. » 
Et comme l'ouragan qui gronde 
Chasse ä grand bruit jusque sur l*onde 
Le flocon yers les mers jet^ , 
Long-temps la Voix ine\orable 
Poarsnivit le Si^cle coupable , 
Qiii tombait dans ]*£ternitö. 

1821. 



BUONAPARTE. 

De Deo. 
ODE ONZli:ME. 



Quand la terre engloutit les cites qai la couvrent ; 

Que le vent s^me au loia un poison yoyageur ; 

Quand Fonragan mugit; quand des montsbrülants s'ouvrent, 

C*est le r^veil du Dieu vengeur. 
Et si , lassant enßn les cl^menees cdlestes , 

Le monde ä ces signes funestes 

Ose r^pondre en les brayant, 
Un homme alors , choisi pat* la main qui foudroie , 
Des ayeugles flöaux resaaisissant la prole , 

Paralt, comme un fl^au vivant ! 
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Parfois , ölus maudits de 1a fureur supröme , 
Entre les nations des hommes sont passes , 
Triomphateurs ]ong>temps armös de l'anath^nie , 

Par Tanatiidme reaver^^s ! 
De Tesprit de Nemrod h^ritiers foimidables , 

Ils ont sur les peuples coopables 

Rögnö par la flamme et )e fer ! 
Et dans leur gloire impte, en ddsastres föcoiide , 
Ces envoyös du ciel sont apparus au monde , 

Comme sMls venaient de Tenfer J 



II 

Nagu^re , de lois affranchie , 

Quand la Reine des natious 

Descendit de la monarchie , 

Prostitu^e aux factions ; 

On Tit, dais ce chaos fdtide , 

Maltre de Thydre r^gicide 

Un despote , empereur d'un eamp. 

Teile souvent la mer qui gronde 

D^Yore une plaine f^conde 

Et Tomlt un sombre volcan. 

D'abord , troublant du NU les hautes catacombes , 
11 yint, Chef populaire , y combattre en courant, 
Comme pour insulter des tyrans dans leurs tomhes , 

Sous sa tente de conqu^rant. — 
II revint pour r^gner sur ses compagnons d*armes. 

En vain Pauguste France en larmes 

Se promettait des jours plus beaux ; 
Quand des ?ieux Pharaons il foulait la eouranne , 
Sourd k tant de neant, ce n'<^tait qu'un grand tröne 

QuMl r^yait sur leurs grands tombeauit ! 

Un sang royal teignit sa pourpre usurpatrioe. 
Un guerrier fut ftapp^ par ce guerrier sans foi. 
L'anarcliie ä Yincenne admira son compliee, — 
Au Louvre eile adora son Roi. 
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Jl faHM ipreMfiie wi Dien ponr conMcrer cet homm«. 

Le Prötre^^fMMA-que de lUme 

Vint b^nir sei fWmt mena^Mit ; 
Car saus doute> «n «ecret eftray^ de taf-m^ni« , 
Jl vonlait t^doevoir «en Mftglant dM^ne 

Des mains d'oü le pardon deseeiid. 



tii 



Lorsqu'il veut , le Dfen «eoewaMe , 
Qni livre an m^cbant le pervers, 
Brise le jodet fonuMable 
Dont il tourmentaH l'attlvers. 
Celai qu*un instant H secelide 
Se dit le seal mattre d« Mottde ; 
Fier, il 8*eftdoit dans sob tt^lOit ; 
Knfin , bravant la loi commane , 
Quimd il crolt tenir sa forttttie , 
Le fantdme ^hap|)e a« g^nt. 



IV 



Dans la nuit des foif aitft , tktns l'^lat des victoires , 
Cet brrmne, i^orant Dien q«ii lavait envoyc, 
De cites en cit<^8 pronienant ses {H^^ires , 

Marchait , sur sa gtoire appoy^. 
Sa dövorante armöe avait, dans son passage, 

Asservi les fils de P^lage 

Devant les fils de Galgacus ; 
Et quand dans leiirs foyers il ramenait ses braves, 
Aux fötes qiiMl vottait k ces vainqfieors esdaves , 

11 invitait les rois vaincos ! 

Di\ empires conquis deviinent ses provinces. 
n ne fut pas eoütelit dan« son orgneil fatal. — 
li nt* voulak domitr qu'en wne coiir de princes ♦ 
Hill' iin trdne contim^ntal 1 
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Scs aigles, qui voiaieiit sous vingt cieux parsemees, 

Au Nord, de ses longues armees 

Guid^rent rimmense appareil ; 
Mais lä parut Töcueil de sa course hardie. 
Les peuples sommeniaient : un sanglant iucendie 

Fut Taurore du grand röveil! 

II toinba Roi; — puis, daus sa routc, 

II Youlut y fautdme ennemi , 

Se relever, afin sans doute 

De ne plus tomber ä demi. 

AlorSy loin de sa tyraniiie , 

Pour qu*une effrayaute harmonie 

Frappät Torgucil aneauti , 

On jeta ce captif supröme 

Sur Uli rocher, döbris lui-m^me 

De quelque auQieii raonde englouii ! 

Lä, se refroidissaiit comine uu torrent de lave , 
Garde par ses vaiucus , cliass^ de Tunivers , 
Ce reste d'uii tyran , en s'eveillaiit esciaye , 

^'ayait fait que clianger de fers. 
Des trönes restaurös ecoutaut la faiifare, 

Jl brillait de loin comine un pliare, 

Moiitraut Tecueil au nautonier. 
11 uiourut. — Quand ce bruit eclata dans nos villes , 
Le monde respira dans les fureurs ciTÜes, 

Dölivrö de son prisonnier! 

Ainsi rorgueil s'egarc en sa marche öclatante, 
Colosse nö d'uu souffle et qu'un regard abat. — 
11 fit du glaive un sceptre, et du tröne une teute, 

Tout son r^gne fut un combat. 
Du fl^au qu'il portait lui*mdme tributaire, 

11 tremblait, piincc de la terre; 

Soldat, on vantait sa valeur. 
Ketomb^ dans son coiur comme dans un abiine , 
11 passa par la gloire, il passa par le crime , 

11 n'est arrivc qii'au malheur. 
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Peuples , qui poursuivez d'liomiiiages 
Les \ictimes et les bourreaux , 
Laissez-le fnir seul daiis les Ages : — 
Ce ne sont poiut lä les licros! 
Ces faux dieux, qae leur sl^le encense, 
Dont Tavenir liait la puissance, 
Vous trompent dans votre sommeil ; 
Tels que ces noctumes aurores 
Oü passent de grands m^t^ores , 
Mais que ne suit pas le soleil. 

Mars 1828. 
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Nos canimus surdis. 



A MES ÖDES. 



.. .. TenUmda via est qua m« qttoquii jMStim 
Totiere ämi»o, v-ictorqvte virw» i^tar« psr ora. 

VlRGlLV. 



ODE PHGMli^n^. 



Mes ödes, c'est Tia^t^t de it^ployw vo« ai|e$. 
Clierchez d*un m^e eaaor le& TOütes immorteUes } 

Le moment es:t prepice ,. AHo^a! 

La foudre en groudant tous eclaire , 

Et la tempMe popalaire 

Se livre au vol des aqiiilons. 

Pour qui i^va Icmg^tempa le jour du ftaeriüee » 
Olli , rbeure oü yient Vorage est une heure propice } 

Mais moi , sons im ciel calme et pur, 

Si j'ayais, fortunö g^aie, 

Dans la lumi^re et riiarmonie 

Vii flottier yos robt»s d>7.nr; 
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Si nul profanateur u'eüt toach^ tos ofTramles; 
Si Uli] reptile impur, sur tos chastes giiirlaiides , 

^'eüt traln^ ses nmuds flötrissants ; 

Si la terre , ä Totre passage , 

r^'cüt exhalö d'autre nuage 

Qne la Tapear d*un doux encens ; 

J'aarais böni la muse et chant^ ma Tictoire. 

J^anrais dit au po^te, ^lanc^ Ters la gloire : 
« O raisseau ! qui cherches l^s mers , 
» Coule Ters TOc^an du monde 
» Sans craindre d'y möler ton onde; 
» Car ses flots ne sont pas amers. » 



II 

Heureux qui de Toubli ne ftiit point les tciiöbres ! 
Ileureux qui ne satt pas combien d*^chos fnn^bres 

Le bruit d*un nom fait reteiitir! 

Et st la g'oire est inquiMe , 

Et si la palme du poöte 

Est une paln^e de maiiyr! 

Sans craindi-e le chasseur, Torage ou le veitige , 
Heureux Toiseau qui plane et Toiseau qui Toltige ! 

Heureux qui ne Teut rien tenter! 

Heureux qui suit ce quMI doit suivre! 

Heureux qui ne vit que pour TiTre , 

Qui ne chanfe que pour clianter! 



III 



Vous! 6 mes chants, adieu! chcrcliez Totre funK^e! 

Bientdt , soUicitant ma porte referm^e , 
Vous pleurerez, au sein du bruit, 
Ce temps oii , cachös sous des TOiles , 
Vous ötiez parcils aux (^tolles 
Qui U(^ brillent que pour la niiif ; 
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Qoand , tour ä tour, prenant et rendant la balance , 
Quelques amis , le soir, voas jugeaient en silencp , 

Pontes, par la lyre ^inos, 

Qai fuyaient la ville sonore , 

Et transplantaient les fleurs d^fsaure 

Dans les jardins d'Acadömus. 

Comme un ange , port^ sur ses ailes dor^s , 
Vous ireniez , murmurant des paroles sacr^s ; 

Pour abattre et pour relever, 

Yous disiez , dans votre d^lire , 

Tout ce que peut chanter la lyre, 

Tout ce que TAme peut r^ver. 

Disputant un prix noble en une sainte ar^ne , 
Tons laissiez tout l'Olympe aux fils de l'Hippocr^ne , 
Rivaux de lotre ardent essor; . 
Aipsi que Tamant d'Atalante, 
Pour rendre leur course plus lente , 
Yous leur jetiez les pommes d'or. 

On Tous Toyait, suiyis de sylphes et de f^es, 
Liant d'anciens faisceaux k nos jeunes tropböes , 
Cbanter les camps et leurs trayaux , 
Ou pousser des cris propbötiques, 
Ou demander aux temps gothiques 
Leurs Tieux contes , toujours nouveaux. 

Souvent TOS lutbs pieux consolaient les couronno:; , 
Et du baut du tr^pied yous döfendiez les trAnes ; 

Souvent, appuis de Tinnocent, 

Comme un tribut expiatoire , 

Yous möliez, pour fl^cbir Thistoire, 

Une lärme ä des flots de sang. 



IV 

C'en est fait maintenant, pareils aux birondelb^s, 
Parlez ; qn*nn mAme but vous refronve fid^lps. 
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Et moi, pourvu qu'en fos combatit 
De Totre loi nul ooMir ne doutet 
Et qu*ane Arne eu sacret 6ooute 
Ce que tous lui dire« tout bas; 

Pourvu, quand sur les flotft, en vingt oourants coniraires, 
L'ouragan chassera tos volles täm^raires, 

Qu*un saul ami, plaignant mon lort, 

Vous voyant battus de Torage, 

Pose un fanal sur le rivage, 

S'afflige , et vous soubaite un port ; 

D*un cell moins MsoU je verrai to« naufrftgei, 
Mais le temps presse , allez ! rassemblez vos courages. 

II faut eorobattre les möcbants. 

O'est un seeptre aussi que la lyre ! 

Dieuy dont nos Arnes sont Pempire, 

A mis un pouvoir dans les cbants. 



V 



Le po^te , inspird lorsque la terre ignore , 
Ressemble ä ces grands monts que la nouvelle aurorc 

Boi'e avant tous k son r^veil, 

Et qui , long-temps vainqueurs de Tombre , 

Gardent jusque dans la nuit sombre 

Le dernier rayon du soleil. 

1833. 



ODE HKUXIKME. :i& 



L'HISTOIRE, 



VlRGILE. 
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Le sort des natioiis, comme une mer prafonde, 
A ses ^cueils cachös et ses gouffres moavants. 
Aveugle qui ne voit, dans les destins du mondc , 
Que le combat des flots sous la latte des yents ! 

Un Souffle immense et fort domine ces temp(^tcs. 
Un rayon du ciel plonge k travers cette nuit. 
Quand riiomme au\ cris de mort iqöle le cri des f^te;; , 
Une secröte voix parle dans ce Tain bruit. 

Les Stades tour ä tour, ces gigantesques f rares , 
Diff^rents par leur sort, semblables dans leurs voßux, 
Trouvent un but pareil par des routes contraires , 
Et leurs fanaux divers brillent des m4mes feux. 



II 

Muse ! U n'est point de temp« que tes regardt n'erobrassent ; 
Tu suis dan« rdvenlr leor cercle solenuel ; 
Car les jours, et les anSf et les si^les ne trficent 
Qn'un sillon passager dans le lleuTe <^ternel. 
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ßourrcaiix , n'cn doutez pas; ii*en doufez pas, victimes! 
EHe porte en toas lieax son immortel flambean , 
Plane au sommet des monts, plonge au fond des ablmes. 
Et souvent fonde un temple oü manquait un tombeau. 

Elle apporte leurpalme aux h^ros qui succombent, 
Du char des conquörants brise le M\e essieu, 
Marche en r^vant au bruit des empires qui tombent. 
Et dans tous les chemins montre les pas de Dieu ! 

Du vieux palais des temps eile pose le fatf e ; 
Les si^cles ä sa Yoix Tiennent se r^unir; 
Sa main, comine un captif honteux de sa d^faito, 
Tralne tout le passö jusque dans Tavenir. 

Recueillant les d<Sbri8 du monde en ses naufrages , 
Son (eil de mers en mers suit le vaste vaisseau , 
Et sait Toir tont ensemble, aux deux bomes des dges. 
Et la premi^re tombe et le dernier berceau ! 

1823. 
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Voyageur obscur, mais religieuxi 
au travers dos ruines de la patrie... Je priais. 

Ch. Kodier. 
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« O murs! 6 cröueaux! 6 tourelles! 
» Remparts ! fossös aux ponts mouyants ! 
» Lourds faisceaux de colonnes freies 1 
» Piers f liAteanx ! modestes couvents ! 



\ 
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» Cloitres poudreux , salles antiques , 
» Oü gömissaient les saints cantiqnes , 
» Oü riaient ]es banquets joyeux ! 
» Lieux oü ]e coeur met ses chim^res! 
» Eglises oü priaient nos m^res, 
» Tours oü combattaient nos a'ieiix ! 

u Parvis oü notre orgueil s'enflamme ! 
» Maisons de Dieu ! manoirs des rois ! 
» Temples que gardait roriflamme, 
» Palais qiie prot^geait la croix ! 
» R^duits d*ainour! arcs de Tictoires! 
» Vous qui tömoignez de nos gloires , 
» Vous qui proclamez nos grandeiirs ! 
» Cliapelles , donjons , monast^res ! 
» Murs voil^s de tant de myst^res ! 
» >1nrs brillanfs de tant de splendeiirs! 

» O d<^bris ! rnines de France , 
>» Que notre amour en \ain dcfend ! 
» Säjours de joie ou de souffrance , 
" Vieux monuments dun peuple enfani ! 
» Restes , sur qui le temps s'avance ! 
w De TArmorique ä la Provence, 
» Vous que Thonneur eut pour abri ! 
M Arceaux lombäs , voütes brisöes , 
»-Vestiges des races pass^es! 
» LIt sacr^ d'un Aenve tari ! 

» Oui, je crois, quand je vous contemple, 

» Des hdros entendre Tadieu ; 

»> Souvent, dans les döbris du temple, 

» Brille comme im rayon de Dieu. 

» Mes pas errants cherclient la trace 

» De ces fiers guerriers dont Taudac^ 

» Faisait un tröne d'un pavois; 

» Je demande, oubliant les heures, 

» Au vieil 6cho de' leui-s demeures 

" Ce qui lui resto de leur voix. 
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» Souvent WA muse »ventori^fe, 
» s'enivraiit de F^xes soucUins, 
» Ceignit la cuirasse gu^ni^e » 
» Et r^charpe dea paMin» ; 
» S*armant d'uB iwt roBg^ de foulUe , 
u Elle d^roba leur d^Dille 
» Aux lambris du long corridor; 
» Et Tei's dea r^glona nouvellea» 
)> Pour hAter son couraier saJia aile$, 
)> Osa chausaer T^eron d*ar. 

» J'aimaia )e manoir dout la route 
» Cache daaa lea bois ses d^tours , 
» Et doiit ka porte qous ki yo^le 
» S'enfonoe eRtre deux largea toufs ; 
» J'aimais Veaftaim d'oiaeaux Cua^hres, 
» Qui »ttr lea toits , daiis les t^n^bres , 
» Yient grouper scs noirs bataillons ; 
» Oll, levant des voix. s^pulerales , 
» Tournoie en mobiles spirales 
» Autour des l^ers pa^illons. 

» J'aimaia la tour, Yerte de lierre , 
» Qu'^branle la oloebe du soir; 
» Les mar^bes d« la crolx de pierre 
» Oh le voyageiir Yient s'asseoir; 
» L'öglise Teillant aur les tombea, 
» Ainsi qu'on voit d'bumbles oolombea 
» Couver les fruits de leur amour; 
» La oitadidle crönel^e, 
» Ouvrant ses bras sur la yall^ , 
» Comme lea alles d'un Tautour. 

» J'aimais le beffroi des alarmes^ 
» La coui- od sonnaient les olairons ; 
» La salle oü, d^poaant leura armes, 
» Se rassemblaient les hauts barons) 
» Les vitraux ^latants ou sombrea, 
» Le cavean froid ow, dans les ombres, 
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» Sous des murs que le temps abat , 
» Les preux, sourds au veut qui muriuun', 
» Dorment coudi^s dans leur armurc , 
» Comme la veille d'un combat. 

>' AiiJoardlAii , pami )e« caacades , 
» S&iss le döne des bois toaffas , 
» Les piüefs, les sveltes arcades , 
» H^asI pendient lents fVonts oonftm; 
» Les forteresses ^.fouK^ , 
» Par la ch^vre ermite foot^s , 
» Courh^it le»rg I6tes de granit; 
» Restes qa'en aiaie et qii'eii v4^^! 
u L'aigle k leors tewrs saspend son aiiv, 
» Lliirondelie y cache son nid. 

» Comme cet oisean ^ passage , 

'> Le po^te , d«i8 f oos les teraps , 

» CUert^y de veyage en %»yage , 

» he& iviües et le printemps. 

n Ces ddbtis , cliers k la patnc , 

» Lni pttrient de chevalerie; 

» La gloire babite lenrs nöants; 

» Les h^ros pe«pleiit c«s d^con^res ; — 

» Si ce ae sont ptvis qne des ombi^s , 

» Ce sont des ombres de geants ! 

» Fratt^ ! respectons oes i-estes ! 

V Le del b^irit les fils pie«\ 

» Qui gardeat , daas les jimrs Amestes, - 

» L'b^ntage de lenrs aie«x. 

» Comme «ne gknre d^rob^e, 

» Con^toiis ebaque pieire tomb^; 

» Que le tea^s suspende sa )m; 

» RendoBS les Gaules ä la France, 

» Les Souvenirs a Tesp^ance , 

» Les vieux palais au jeune roil... » 
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— Taift-toi, lyre! Silence, ö lyre du poete! 
All! laisse en paix tomber ces döbris glorieux 
An goufTre oü niil ami, dans sa douleur muette, 

Ke les 8uivra long-temps des yeu\ ! 
Iffmoins que les vieux teinps ont laissös dans notrc ä^c, 

Gardiens d*un passö qu'on outrage, 

Ah ! fuyez ce siede ennemi ! 
Croulez, restes sacres, ruines solennelles! 
Pourquoi veiller cucor, derni^res sentinelles 

D*un camp pour jamais endormi ? 

Ou plutöt , — que du temps la marche soit lidtöe. 
Quoi donc ! n'avons-noüs point parmi nous ces üeros 
Qni chass^rent les rois de leur tombe insult^e, 

Que les morts ont eus pour bourreaux? 
Honneur ä ces Taillants que notre orgueil renoinme! 

Gloire ä ces braves ! Sparte et Rome 

Jamais n'ont vu d'exploits plus beaux ! 
Gloire! ils ont triomplie de ces fun^bres pierres, 
lls ont brise des os, disperse des poussi^res! 

Gloire ! ils ont proscrit des tombeaux I 

Quel Dieu leur inspira ces travaux intröpides? 
Tout joyeux du nöant par leurs soins döcouvert , 
Peut-Mre ils ne voulaient que des s^pulcres vides , 

Comme ils n^avaient qu*un ciel ddsert! 
Ou , domptant les respects dont la mort nous fasciuc , 

Leur maiu peut-^tre, en sa racine, 

Frappait quelque auguste arbrisseau ; 
Et, courant en espoir ä d'autres höcatombes, 
Leur sublime courage, en attaquant c«s tombes, 

S'essayait ä yaincre ua berceau!... 

QuMls vicnuent maintenant, que leur foule h*clance, 
Qu 'ils se rasseniblent tous, ces soldats aguerris! 



ODE TROlSlOIlf:. Gl 

Yoilä des ennemis dignes de leur vaiUance : 

Des ruines et des d^bris. 
Qu'ils entrent sans effroi sou8 ces portes oiivertes; 

Qa'ils assi^ent ces tonrs ddsertes; 

Un tel triomphe est sans dangers. 
Mais qu'ils n'eveiUent pas les preux de ces murailles , 
Ces ombres qui jadis ont gagn^ des batailles 

Les prendraient pour des ^trangers! 

Ce si^le entre les temps veut 6tre solitaire. 
Allons! frappez ces murs, des ans encor \aiuqueurs. 
Non, qo'jl ne reste rion des \ien\ jours sur la terrc : 

11 n'en reste rien dans nos coeurs. 
Cet h^rjtage immense, oü nos gloires s'entassent, 

Pour les nouveaux pcuples qul passent, 

Est trop pesant ä souteuir; 
11 retarde leurs pas, qu'un m6me ölan ordonne. 
' Que nous fait le passö? Du temps que Dien nous doniie, 
\ Nous ne gardoiis que Tavenir. 

Qu'on ne nous vante plus nos credules ancetix's! 
Ils Toyaient leurs deToirs oü nous Toyons nos droits. 
Nous avons nos vertus. Nous ögorgeous les prötres , 

Et nous assassinons les rois. — 
HelasI il est trop \rai , Tantique Honneur de Fruuce, 

La Foi , stieur de Thumble Esperance , 

Ont fui notre fkge infortunö ; 
Des anciennes veilus le crime a pris la place; 
11 Cache leurs sentiers , comme la ronce efface 

Le seuil d'un temple abandouuö. 

Quand de ses souveiiirs la France dopouillee , 

H<^Ias ! aura perdu sa vieille majcst^ , 

Lui disputant encor quelque pourpre souilleo , 

11s riront de sa nuditö! 
Nous , ne profanons iK)int cette m^rc sacrtc. 

Consolons sa gloire i'^plon^c. 

Chantons ses astres odipses. 

r. 



(.2 A MOM rEHIC. 

Car nott'c jeuue mui>e , affrouUnt Tauarcliie , 
>'e veut pas secouer sa baimi^re, blanchw 
De la poudre lies temi^ passös. 



1823. 



A MON PERE. 

Domeslica facta. 

HORVCE. 



ODE QUATftlEME. 



Quoi ! toiijonrs une l^re et jamais une epee ! 
Toigours d'un voile obscur ma Tie enveloppöe ! 
Point d*ar^ne guerri^re ä mes pas dperdus!... 
Mais jeter ma col^re en stroplies cadeiic^es ! 
Consumer tous mes jours en steriles penseos , 
Tonte mon &me en chants pei*dus ! 

Kt cependant livree aux t>rans qu'elle brave, 

La Gr^ce au\ Kois chretiens montre sa Croix es('l!i\t>! 

Kt rt!spa{^ue a grands cris appelle uos exploits! 

('ar eile a de reiTeur conuii Tlvresse amere; 

Kt, comuie uu oiplieliu qu'ou arraclie ä sa m^ri', 

Son vieux trOne a perdu l'appui des \ieiUes lois. 

Je r6ve quekiuefois que je saisis ton glai\e, 

O inon pcre! et je vais, daus Tardeur qui niVnlcvc, 

Suivrc au pa^s du Cid nos f^lorieux soldats^ 



ODE QUATR1J!:MR. «3 

Oa faire dirc an& fQft de Sparte r<^vo]t<^* 
Qu'un Francais, s'il ne put rendre aiix Grecg im Tyri^, 
Leur sut rendre un L6onidas. 

Songes vains! Mais du moins ne crois pas que ma muse 
Ait pour tes compagnons des chants qu*e1Ie refuse, 
Mon p^re! le po^te est fidMe aux guerriers; 
Des honneurs immortels il rev6t 1a victolre , 
II cliante sur leur vie , et Tamant de la glolre 
Comme toutes les fleurs a^me tous les lauriers. 



II 



Fraacais! des combats la paline vous dec^re ; 
Courb^s sous un tyran vous etiez grands oncoro. 
Ce Chef prodigieux par vous »'est ^levö ; 
Son immortalite sur vos gloires sc fonde , 
Kt rien n'effacera des annales du monde 
Son nom , par vos glaives grav^. 

Ajontant une page k toutes les histoires, 
II attelalt des Rois au char de ses victoires. 
Dieu dans sa droite aveugle avait mis le tropas. 
L'univers haletait sous son poids formidable. 
Comme ce qu'un enfant a trac^ sur le sable, 
Les empires confus s'effacaient sous ses pas. 

Platte par la fortune , 11 fut poni par eile. 
L'imprudent confiait son destin vaste et fr^le 
A cet orgueil , toujours sur la terre expl^. 
Oü donc, en sa folie, aspirait ta pensöe, 
Malheureux! qui voulais, dans ta route insensee, 
Tous les trönes pour marcbepied? 

Son jour vint : on le vit , vers la France alarm^e , 
Fuir, tratnant apr^s lui, comme un lambeau d'arm^^» 
Chars, courslers et soldats, pressös de toutes parts. 
Tel , en son vol immense atteint du plomb fnneste , 



fti A MON PKRE. 

Lo »rand aiglo, tombaut de IVmpii'e celofito, 
SMuf* sa trace an loin de son plumage opars. 

Qu'il dorme maintenant dans son Ht de poussiere ! 
Ott ne Yoit plus , autour de sa couclie guerri^re , 
Vingt courtisans royaux dpier son röveil; 
L*£urope, si long-temps sous son bras palpitante, 
^e compte plus , assise au\ portes de sa iente , 
Les lieures de son noir sommeil. 

Reprenez, ö Francais, votre gloire usurp<^e. 
Assez dans tant d*e\ploits on n*a yn qu*une dp<^e ! 
Assez de la louange II fatigua la Yoix! 
Mesurez la bauteur du gdant sur la poudre. 
Quel aigle ne vaincrait, armd de votre foudre? 
Et qui ne serait grand du baut de vos pavois? 

L'ötoile de Brennus lui encor sur vos tAtes. 
La Yictoire eut tonjours des Fran^ais ä ses f^tes. 
La paix du monde entier dopend de leur repos. 
Sur les pas des Moreau , des Condd , des Xaintrailles , 
Ce peuple glorteux dans les cbamps de batailles 
A tonjours usö ses drapeaux. 



III 

Toi , mon p^re , ployant ta tente voyageuse , 
Conte-nous les dcueils de ta route orageuse , 
Le soir, d'un cercle dtroit, en silence entourd. 
Si d*opulents trdsors ne sont plus ton partage , 
Ya, tes fils sont contents de ton noble bdritage : 
Le plus beau patrimoine est uu nom rdvdrd. 

Pour moi, puisquMl faut voir, et mon coeur en murmnre , 
Pendre aux lambris poudreux ta y^ndrable armurc; 
Puisque ton dtendard dort pr6s de ton foyer, 
Et que, sous riiumble abri de quelques yieux portiques, 
Le coursier qui m*emporte aux lüttes podtiques , 
Laisse rouiller ton char gnerrier; 



ODE CINQUIKMK. 

L^iie ä mon lutli obscur VMhi de ton ^p6e ; 

Et du moins qu*ä ma voix , de ta vie occupi^e , 

Ce beau souTenir pr6te un cliarme soleniiel ; 

Je dirai tes combats aux muses attentives , 

Comme un enfant joyeux, parmi ses sceurs craintives, 

Tralne, döbile et fier, le glaive paternel. 

Aoüt 1823. 



A17X ROlS DE L'RVUOPK. 



LG REPAS LIBRE. 

II y avait & Rome un antique usagc : la vcillc 

de l*cx^tttion des condamn^ k mort, on leur donnait, k la porte 

de la prison , an repas public appel^ le Repa» lihre. 

Chateaubriand. Let Marlyr», 



ODE CINQCI^.ME. 



Lorsqu'ä Tantique Olympe inimolant l'^vangile, 
Le pr<^teur, appuyant d*un tribunal fragile 

Ses temples odieux , 
Livide , avait proscrit des Chrötiens plelns de joie, 
VirtiiTies qii'attendaient , acbarn^s snr leur proi<>~, 

Los tigres et les dieux ; 

Rome offrait un festui ä leur öliie s a'utc ; 
Comme si, siir los bords du calio^ d*absintlie. 

n. 



efi LK REPAS LIBRK. 

Verftant un peu de miei , 
Sa pHiö des Martyrs ignorait l'önergie. 
Et Toulait consoler par une foUe orgie , 

Ceux qu'appelait le ciel. 

La pourpre recevait ces convives austöres : 
Le faleme öcumait dans de larges cratöres 

Ceints de myrtes fleuris ; 
Le miel d'Hybla dorait les yins de Malvoisie , 
Et , dans les vases d*or, les parfums de TAsie 

Lavaient leurs pieds meurtris. 

Un art profond , m£lant les tributa des trois mondes , 
D^vastait les foröts et döpeuplait les ondes 

Pour ce libre repas; 
On eüt dU qu*^nisant la prodigue nature , 
Sybaris conviait aux banquets d*^picure 

Ces 6\uB du tr^pas. 

Les tigres cependant s'agitaient dans leur chatne : 
Les litopards captifs de la sanglante aräne 

Cherchaient le noir chemin; 
Et bientöt, moins cruels que les femmes de Rome, 
Ces monstres s'ötonnaient d*6tre applaudis par rhommo, 

Baign^s de sang humain. 

On jetait aux lions les confesseurs , les pr^tres. 
Teile une main servile ä de dödaigneux mattres 

Offre un mets savoureux. 
Lorsqu'au pompeux banquet si^geait leur saint conclaTe , 
La pÄle morty debout, comme un muet esclaTe, 

Se tenait derri^re eux. 



II 



O rois , comroe un festin , s'äcoule votre vie. 
La e^npe des grandeurs, que le vulgaire envie, 
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Brille dans votre maia ; 
Mais, au concert joyeux de la tHe t^pb^m^re, 
Se m61e le cri sourd du tigre populaire 

Qui T0O8 attend demain ! 

1823. 



LA LIBERTY. 

Chritius not Hberavit, 
ODE SIXlilME. 



Quand Timpie a port^ Toutrage au sanctuaire , 
Tont fuit le temple en deuil, de splendeur di^poüHU' ; 
Mais le prßtre fiddle, ä genoux sur la plerre, 
Prodigne plus d'encens, r^pand plus de pri^re, 
Courbe plus bas son front devant Tautel souillö. 



II 

Non, sur nos tristes bords, 6 belle yoyageuse ! 
Sceur auguste des Rois, fille sainte de Dieu , 
Liberia ! pur flambeau de la gloire orageuse , 

Non , je ne t'ai point dit adieu! 
Car mon luth est de ceux dont les voix importunes 

Pleurent toutes les infortunes , 

B^nissent toutes les vertu s. 
Mes hymnes d^vou^s ne tralnent point la chatne 
Du Til gladiateur, mala ils yont dans l'arene 

Du linceul des martyrs tMus. 



ßS LA LlBGRTi!;. 

Daus Tilge oii le coftui- porte un soufile niagnaniine 
Oii riiomme ä ravenir jette un d^fi sublime, 
Et montre ä sa menace un sourire liardi ; 
Avant rheure oü p6rit la fleur de l'esp^rance , 

Quand Väme , lasse de soufTrance, 
Passe du frais matin ä Taride midi ; 

Je disais : « Oh! salut, vierge aimable et sövöre! 
» Le monde, ö Libertö! suit tes nobles elans; 
>» Coinme une jeune ^pouse il raime, et te r^v^re 

» Comme une a'ieule en clieveux blancs ! 
>» Salut! tu sais, de l'Äme ^cartant les entraves , 

M Descendre au cachot des esciaves 

» Plutöt qu*au palais des tyrans ; 
» Aux concerts du Cödron m^Iant ceux du Permesse , 
>» Ta voix douce a toujours quelque illustre promessp 

" Qu'entendent les höros mourants. » 

Je disais. Souriant ä mon ivresse aust^re , 

Je vis venir h moi les sages de la terre : 

« Voici la Libertö! plus de sang! plus de pleurs! 

» Les peuples röveill^s s*inclinent devant eile. 

» Viens, ö son jeune amant! car voici rimroortelle!... » 

Et j'aceourus , portant des palmes et des fleurs. 



III 

O Dieu! leur libertö, c'ötait un monstre immense, 
Se nommant Yöritö parce qu*i] ^tait nu , 
Balbutiant les cris de l'aveugle demence, 

Et Paveu du vice ing^nu ! 
La fable eOt pu donner ä ses fureurs impies 

L'ongle fl<Strissant des Harpies 

Et les m'lle bras d'^göon. 
La d^pouille de Rome ornait Timpure idole. 
Le vautour rempla^ait l'aigle ä son Capitole. 

L'Enfer peuplait son Pantheon. 

Le Supplice hagard , la Torture öcumante 

Lui condnisaient la Mort comme une heureuso amante. 
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Ii<> Monstro au\ piecls foulait tout un peupk' iniio^<>nf ; 
Et les sages menteurs, an\ paroles divthes, 
Soutenaient ses pas loords , quand , panni les niines , 
11 cliancelait, ivre de sang! 

M^lant les 1<hs de Sparte aux f^tes de Sodome , 
Dans tous les attentats cherchant tous les fl^ux , 
Par le neant de Väme i\ croyait grandir riiomme , 

Et r^veiUait le vieux cliaos. 
Pour frapper leur couronne osant frapper leur t^f <* , 

Des Rois , perdus dans la tempöte , 

II brisait le trAne avili; 
Et , de r^ternit^ lui laissaiit quelque reste , 
Daignait ä Dieu , muet dans son e\S\ Celeste , 
m Offrir un behänge d*oubli ! 



IV 

Et les sages disaient : « Gloire ä notre sagesse ! 

» Yoici les jours de Rome et les temps de la Grece ! 

» Nations, de vos Rois brisez Tind^gne frein. 

» Libertf^! n'ayez plus de maltres que Yous-m^me : 

» Car nous tenons de toi notre pouvoir supröme , 

» Sois donc heureux et libre, ö peuple souverain !... » 

Tyrans adulateurs ! caresses mensong^res ! 

honte! Asie, Aifrique, oü sont tous tos sultans! 

Que leurs sceptres sont doux , et leurs chalnes l<^g^res 

Pr^s de ces bourreaux insultants ! 
Rends gloire , ö foule abjeete en tes fers assou^iie , 

Au vil monstre d'Ethiopie , 

Par un fer jaloux mutil^ ! 
Gloire aux muets cachös au biarem du ProphMe! 
Gloire ä Tesclave obscur, qui leur livre sa töte , 

Du moins en silence immol^ ! 

Le Sultan, sous des murs de jaspe et de porphyre , 
Jetant ä cent beaut^s un d^aigneüx sourire , 
Foule la pouppre et Tor, et Tambre et le corail , 
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Et de loin , en (lassiant, le peu^ peut connaltr^ 

Oü sont les piaUirs de son maltrc , 
A 1a tiHe qai pend aux portes du s^rail. 

Peuple heureux ! ^veUlaiit la r^volte hardie , 
Parmi ses toits troublös , dans Tombre blen souvent , 
l/inquiet jan^ssaire ^re Tincendie 

Sur l'aüe bruyante da vent. 
Peuple heureux ! d*un visir sa vie est le domaine ; 

In poisoii , que la inort prom^iie , 

Fletrit son rivage iiifect^; 
L'esclavage le courbe au joug de Tepouvante : 
Pouple trois fois beureux! divins sages qu*on vante, 

II II 'a pa« votre Liberty ! 



V 



O Kraiico ! c'est au ciel , qu'en nos joiirs di» col^re , 
A fiii la l.iberti^ , m^re des saints cxploits ; 
11 faut, pour refl<5cbircet astre tutölaire, 
Que, pur dans tous ses flots, le fleuve populaire 
Couie a Tombre du tr^ne appuy^ sur les lois. 

Vn Dieu du joug du mal a dölivr^ le monde. 
Parmi les oppnm^s il vint prendre son rang; 
Rois! — en voeux fraternels sa parole est f^conde; 

Peuple! — il fut pauvre, bumble et souffrant. 
La Liberty sourlt ä toutes les victimes, 

A tous les dÖToäments sublimes , 

Sauveurs des ötats secourus; 
A ses yeux la Vendöe est soeur des Thermopyles : 
Et le möme laurier, dans les m6mes asilos , 

Unit Maleslierbe et Codrns. 



Vi 

Qiiand rimpie a port^ Touf rage au sanctuaire , 

Tont fiiit le temple en deuil , de splendeiir d<^poiiill^ ; 



ODK StPlJEMK. 



Mais le prclre iidele , assis dans Ja poussiere , 
Prodigue pliis d'encens , repaiid plus de priöre , 
Coarbc plus bas son front devaiit Tautel souilie. 



Jiiillet 1823. 



LA GUERRE D'ESPAGNK. 

Sine cladc vlclor. 
ODK SEPTIEMK. 



Oll! quc la Koyaul^, puissante et T^ni^rabie, 
Fille, aux cheveux blanchis , des Äges rtvolUvS, 
Per^ant de ses clartes lenr nuit imp^n^trable , 

Oü tant d'astres ne brillent plus ; 
Soumettant Ta'gle au cygne et Fautour aux coloinbes , 

S'^levant de lomhes eii tombes; 

G^ant, que grandU son fardeau; 
Consacraiit sur l'autel le fer dont eile est ceinte, 
Et mßlant les rayons de l'aur^ole saiute 

Aux fleurons du royal bandeau ; 

Oll! que ia Royautc, peuples, est douce ot belle! -^ 

\ force de bicnfaits eile acli^te ses droits. 

Son bras fort, quaiid bouilioune uiie foule rebelle, 

Couvre les sceptres d'uwe croix. 
Ce colosse d'airaiii ^ de ses mains soculaires , 

Dans les nuages pqtulaires , 

L^ve un pbare aux feux i^clatants ; 
Kt , Haut au passe ravenii* qu'il f«co|ide , 
Tose ä la fois ses pieds, en vain battus de Toudf» 

Sur les deu\ riva^ses.du temp». 
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Aussi, que de malheurs supr^mes 
£Ue impose aax infortunes, 
Qtii , sous le joug des diad^ines , 
C-ourb^rent leurs fronts condamncs ! 
]| laut que leur cwur soit sublime. 
Affrontant Ja foudre et l*abtme, 
Leur nef ne doit pas fuir Tecueil. 
Un Roi y digne de la couromie , 
Ne sait pas descendre du tröne , 
Mais il sait descendre au cercueil. 

]] faut, comme un Soldat, qu'un prince ait une epc^e, 
Tl faut, des factions quand l'astre impur a lui, 
Que nuit et jour, bravant leur attente tromp^e , 

Un glaive veille aupr^s de lui; 
Ou que de son arm^e il se fasse un cortege , 

Que son fier palais se prot^ge 

D'un camp au front ctincelant ; 
Car de la Royaute la Guerre est la conipagne : 
On ne peut te briser, sceptre de Cliarlemagno , 

Sans briser le fer de Roland ! 



111 



Roland ! •» N*est-il pas vrai , noble ^lu de la Guerre , 
Que ton ombre , öveill^ au\ cris de nos guerriei-s', 
Aux champs de Roncevaux. lorsqu'ils passaient naguäre , 

Les prit pour d'anciens Chevaliers? 
Car le lidros, assis sur sa tonibe coläbre, 

Los Yoyait , Ters les bords de T^lbre 

Döpleyant leur toI immortel, 
Du haut des monts , pareils ä Taigle ouvrant ses ailes , 
Secouer, pour chasser de nouveaux intid^les , 

L'dclatant cimier de Martel ! 



ODE StPlIKMIi. 7a 

Mals uji autre höros eucore , 
Pölage , l'effroi des tyrans , 
P^lage, autre rainqueur du Maure, 
Dans les cieux saluait nos rangs. 
Au char oü notre gloire brille, 
Jl attelait de la Castille 
Le vieux lion , fier et soumis; 
R^p<^tant notre cri d'alarmes , 
]1 mölait sa lance ä no8 arnies , 
Et Sa voix nous disait : Amis ! 

Des pas d'uu conquärant TEspagne encore funiaulc 

Pleurait, prostitu^e ä notre Libertc, 

Entre les bras sanglants de l'effroyable ainaute , 

Sa royale virginitö. 
Ce peuple altier, Charge de despotes vulgaires, 

Maudissait, (^puis^ de guerres, 

Le monstre en ses champs accouru ; 
Si las des vils tribuns et des tyran& serviles , 
Que lui-m^me appelait T^tranger d^ns ses villes, 

Sans fr^mir d'ßtre secouru l 

Les Fran^ais sont \enu5 : — d« Rhiu jus<iu'au BosplioiT, 

Peuples de TAquilon, du couchant, du midi, 

Pourquoiy vous dont le front, que Teffroi truuble eucore, 

Se courba sous leur pied hardi ; 
Natlons , de la veille ä leur chaine 6cbappees , 

Qu'on vit tomber sous leurs öp^es , 

Ou qui par eux avez vöcu ; 
Empires, potentats, citös, royaumes, princesl 
Pourquoi , puissants fitats , qui f Ates nos proviuct's , 

Me demander s'ils ont vaincu ? 

lls ont appris ä Tanarchic 
Ce que p^se lu fer gaulois ; 
Mais par eux l'Espagnc affranrbir 
Ne peut rougir de leurs cxploits; 
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Tous Ifft peuples, que Dieu seconde, 
Qiiand l'hydre, en djJsastres feconde, 
Toiirne \er8 eux son triple dard , 
Oiit, Ijgu^s contre sa furie, 
Le temple pour inline patrie , 
La croix pour commun ^tendard. 



Pourtant , que dcsormais Madrid taise ä r^istoire 
Des succ^s trop long-temps par son orgueil redits , 
Et le royal captif que Tingrate victoire 

Dans ses murs en^oya jadis. 
Cadix nous a veng^s de Taffront de Pavie. 

A l'ombre d'un höros ravie 

La gloire a rendu tous ses droits ; 
Oubliant quel Fran^ais a port^ ses entraves , 
La ükre Espagne a tu si les mains de nos bra\es 

Savent briser les fers des rois ! 

Preparez , Castiilans , des fötes solennelles , 

Des murs de Sarragosse aux Chaitips d'Almonacld. 

M&tx ä nos lanriers tos palmes fraternelles : 

Chantez Bayard ; — chantons le Cid ! 
Qu*au Tieil Escurial le TieifH LouTre röponde ; 

Que Totre drapeau se confonde 

A nos drapeaux Tictorieux. 
Que Gad^s ödifie un autel sur sa plage! 
Qite de lui-möme , aux monts d'oü se leva Pdlage ^ 

S^allume un feu myst^rieux ! 

Pour teinoigner de leurs paroles ^ 
Oü sont ces nouveaux Decius? 
Le brasier attend les Sc^Toles ! 
■ Lc gouffre attend les Curtius ! 
Quoi ! trainant leurs f routs dans la pOudrc ^ 
tous, de Bourbon qui tlent la foudre, 
i:mbrassent les sacrcs genoux!... — 
All! la victoire est genereuse, 
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Leiir catiftc inique est malheiirfiifio ; 
lls sont vaincus, ils soiit absous! 

VI 

• 

Un Bourbon pour piinir ne voudrait pas combat! re. 
Le droit de son triomphe est toujours le pardon. 
Poiirtant des factions qiie son bras \ient d'abattre 

11 eteint le dernier brandon. 
Oh ! de combien de maux , peuples , U yoiis dölivro ! 

Helas! ä quels forfaits se iivre 

Le Monstre , ä ses pieds frömissant ! 
Nous qui Tavons vaincu, nous fümes sa conqu^te. 
>ous saYons , lorsque torobe une royale Ute , 

Combiea il en coiile de sang ! 

nos guerriers , \ enez I voä m^res sont contentes ! 
Vos bras, terreur du monde, en deviennent l'appui. 
Assez on vit crouler de trönes sous vos tentes ! 

Releve» les rois aujourd'hui. 
Dien met sur Totre char son arche glorieuse ; 

Votre tente victorieiise 

Est son tabemacle immortel ; 
Des saintes I^ions votre (^tendard dispose; 
II veut que votre casque ä sa droite repos«» 

Entre los vases de Tantel ! 

> II 

C/en est fait : loin de l'espörancc 

Chassant le crime ^pouvant^ , 

Les cieux commettent ä la France 

La garde de la Royaut^. 

Son g^nie, ^clairant les trames» 

Luit comme la lampe aux sept flammes , 

Cacb^ aux temples du Jourdain ; 

Gardien des trönes qu'il rel^ve , 

Son glaive est le ci^leste glaive 

Qui flamboie aux portes d*Eden ! 

N vombrc 1823. 
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LARC DE TRIOMPHE 



DE L*ETOILE. 



Non deficit alter. 

VlRGIT.K. 
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La France a des palais, des tombeau\, des poiÜques, 
De vieiix ch&teaii\, tout pleins de baimi^res antiques, 
Höro'iques joyaux , conquis dans les dangers ; 
Sa pieiise valeur, prodigiie en fiers exemples, 

Pour parer ses süperbes temples, 

D^pouille les camps ötrangers. 

On voit dans ses cit^s, de raonuments peuplees , 
Korne et ses dieux., Memphis et ses noirs niausol<^/>s ; 
Le lion de Venise en leurs miirs a dormi; 
Kt quand , pour embellir nos vastes Babylones, 

Le bronze manque ä ses colonnes, 

Kile en demande k l'ennenii ! 

Lorsque luit au\ combats son armure endaniinee , 
Son orinamme auguste et de lis parsemöe 
Cbasse les escadrons ainsi que des troupeaux; 
Piiis eile offre aux vainciis des dons apr^s les guerres, 

Kt, comrae des hochets vidgaires, 

^ mrle leiirs propres drapeanx. 
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II 



/ / 



Are triomphal ! la foudre , en terrassant ton maitre , 
Semblait ayoir frapp^ ton front encore ä naltre. 
Par nos exploits nouveaux te voilä re\e\6 ! 
Car on n'a pas voiilu, dans notre illustre arm^e , 

Qu'il füt de notre renommöe 

Un monument mache vö ! 

Dis aux si^cles le nom de leur chef magnanime. 
Qu'on lise sur ton front que nul laurier sublime 
A des glaives fran^ais ne peut se d^rober. 
L6ve-toi jusqa'aux cieux, portique de victoirej 

Que le göant de notre gloire 

Puisse passer sans se courber ! 

Novembre 1823. 



LA MORT 

DB 

M"' DE SOMBREIIIL. 

Sunt lacryma verum. 

ViRGILE. 
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Lyre 1 encore un liommage a la vertu qui t*ainift ! 

Aftsez tu derobas des bymnes d'anath^me 

AU fun^bre Isaie, au triste Ezöcbiel! 

Pour consoler les morts, pour pleurer les victimes , 

7. 
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Lyre ! il faiit de ces chants sublimes 
Dont tous les öchos sont au ciel. 

Elle aussi, Dieu Ta rappelte!... — 
Les cieux nous enviaient Sombreuil ; 
(Is ont repris leur exil^e : 
Nous tous, bannis! tralnons le deuil. 
Repondez , a-t-on vu son ombre 
S'^vanouir dans la nuit sombre , 
Ou fuir vers le jour immortel? 
La vit-on monter ou descendre?... 
Oti d^poserons-nous sa cendre ? 
Est-ce a la tombe? est-ce ä Tautel? 

Xe pleurez pas , — prions : — les saints Tont r^clame*» ; 
Prions : adorez-Ia, \ous qui Tavez aim^e! 
Elle est avec ses soBurs, anges purs et cbarmants , 
Ces vierges qui , jadis, sur la croix attachöeä , 
Ou , comme au sein des fleurs, sur des brasiers coucluVs , 
S'endormirent dans les tourments. 

Sa vie dtait un pur mystöre 
D'innocence et de saints remords ; 
Cette äme a pass^ sur la terre 
Entre les vivants et les morts. 
Souvent , helas ! Tinfortun^e , 
Comme si de sa destin^e 
La mort eüt rompu le lien , 
Sentit, avec des terreurs vaines, 
Se glacer dans ses pÄles veines 
In sang qui n*^tait pas le sien ! 

II 

O jour ! oü le tröpas perdit son privil^ge , 

Oü, rachetant un meurtre au pri.v d*un sacrilöge, 

Le sang des morts coula dans son sein ylrginal ! 

Entre l'impur breuvage et le fer parricldö , 

Les bourreaux poursuivaient Th^rome timide ^ 

D'une Insulte fun^bre et d*un rire infernal ! 
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Son triomphe est dans son supplice. 
Elle a , levant ses yeu\ au ciel , 
Bn le sang au rnöme calice 
Oü J<^8us mourant but le fiel. 
Oh ! que d'amour dans ce courage ! 
Mais , quand p^rirent dans Torage 
Ses parents , que la France a plainf » , 
Pour consoler Tauguste fille 
Dieu lui conlia sa famille 
Kl de veuves et d'orphelins. 



III 



Car il lui fut donnö de survivre au martyre : — 
Klle fut sur nos bords, d*oii la foi se retii-e , 
Comme un rayon du soir reste sur Thorizon ; 
Dieu la marqua d'un signe entrc toutes les feiumes ; 
Ei Toulutdans son champ, oü glanent si peu d*ämes, 
Laisser cet öpi mür de la sainte moisson. 

Elle ^tait heureuse, ici möme! 

Du bras dont 11 venge ses droits , 

Le Seigneur soutient ceux qu'il aimo , 

Et les aide ä porter la croix. 

II montre , en visions ötranges , 

A Jacob r^clielle des anges , 

A Saül les antres d'Endor ; 

Sa main mystörieuse et sainte 

Sait cacber le miel dans Tabsinthe , 

Et la cendre dans les fruits d'or. 

Sa constante ^uit^ n*est Jamals assoupie : 

Le m^chant, sous la pourpre oü son bonheu r s'expie, 

Envie un toit de chaume au tid^le abattu ; 

Et quand Fimpie heureux , berc6 sur des abtmes , 

Se cr^ un enfer de ses crimes, 
Le juste en pleurs se fait un ciel de sa vertu. 
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On (lit qu'eu cU^pouillant la \le, 

Elle parut la regretter, 

VA jeta des regards d'envie 

Sur les fers qu'elle allait quitter. 

n — .0 mon Dieu! retardez mon heore. 

u Loin de la vall^e oü Ton pleure , 

» Siiis-je digne de m'envoler? 

u Ce n'est pas la mort que j'implore , 

» Seigneur ; je puis souffrir encore , 

» Et je veux encor consoler. 

u Je pars : ayez pitiö de ceiix que j'abandonne; 
» Quel amour leur rendra Tamour que je leur donne? 
» Pourquoi du saint bonheur si tdt me couronner? 
» Laissez mon äme encor sur leurs maux se r^paudre ; 
» Je n'aurai plus au ciel d*opprimös k d^fendre , 
» Ni d'oppresseurs ä pardonner ! » 

II faut donc que le juste meure ! — 
En vain , dans ses regrets nomm^s , 
Ont passd devant sa demeure 
Tous ses pauvres accoutum^s. 
Maintenant , 6 fils des chaumi^res, 
Payez son aumdne en priores ; 
Sui?ez-la d*un pieux adieu , 
Orphelins , veuves döplorables , 
Vous tous , faibles et misörables , 
Images augustes de Dieu ! 



O Dieu! ne reprends pas ceux que ta flamme anime. 
Si la vertu s'en va, que deviendra le crime? 
Oü pourront du mechant se reposer les yeux ? 
N'enl^ve pas au monde un espoir salutaire. 

Laisse des justes sur la terre ! 
K'as-tu donc pas, Seigneur, assez d'anges aux cieux? 

D^cemhre 1823. 
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LE DERNIER CHANT. 



Muse, qui daignas me soutenir dans une carriere 

aiissi longue que perilleiise, retourne maintenant aux Celestes 

dcmeures !... Adieu, consolatrice de mes joiirs, 

toi qui partageas mes plalsirs, 

et bien plus souvent mes douleurs ! 

ClFATEAUBRIAND. LeS MartlfTH. 
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Et toi , d^pose aiissi la lyre ! 
QuMmporte le dieu qui t'inspiro , 
A ces inortels vains et grossiers ? 
On eil rit quand ta main Tencense. 
Brise donc ce hith sans puissance ! 
Descends de ce char sans coursiers ! 

— Olli qu'il est saiiit et pur le transport du po^le, 

Qnand il \oit en espoir, bravant la mort muette , 

Du Toyage des temps sa gloire revenir ! 

Sur les äges futurs, de sa hauteur sublime 

H se pencbe, ^coutaiit son lointain souveuir; 

Et son nom , commme un poids jete dans un abime , 

l^veille mille ^chos au fond de Tavenir. 

Je n*ai poiut cette auguste joie. 
Les si^cles ne sont point ma proio : 
La gloire ne dit pas mon rang. 
Ma Muse , en Torage qui groiidc , 
Est tomböe au courant du mond«* , 
Comme un lis aux flots d'nu tiH-n'i'l- 
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Ponrtant ma douce Muse est innocento et belle. 

L'astie de Bethleem a des regards pour eile : 

.Kai suivi riiiimble etoile, aux roispasteurs pareil. 

Le Seigneur m*a donnö le don de sa parole, 

Car son peiiple Toublie en un lache sommeil ; 

VX , soit qiie mon luth pleure , ou menace , ou console , 

Mes chants volent a Dieu, comrae l'aigle au soleil. 

>foii Arne ä sa source embras^e 

AI oute de pens^e en pensöe; 

Aiiisi du ruisseau pr6cieux 

Oll TArabe altörö s'abreuve, 

La goutte d'eau passe au grand fleuve , 

Du fleuve aux mers, des raers aux cieux. 

Mais , 6 fleurs sans parfums, foyers sans ctincelles , 
Hommes ! l'air parmi vous manque ä mes larges ailes. 
Votre monde est bornö , votre souffle est mortel ! 
Les lyres sont pour vous comnie des voix vulgaires. 
Je m'enivre d'absinthe : enivrez-vous de miel. 
ßien : — aimez vos araours et combattez vos guerres , 
Vous , dont rofiil mort se ferme ä tout rayoii du ciel ! 

Sans eveiller d*echo sonore 
J'ai bausse ma voix faible eneoro ; 
Et ma lyre aux fibres d'acier 
A passö sur res ämes viles , 
Comme sur le pave des villes 
L'ongle r<^sonnant du coursier. 

En vain j'ai fait gronder la vengeance ^ternelle ; 
En vain j'ai, pour flöchir leur ftme criminelle, 
Fait parier le pardon par la voix des douleurs. 
Du baut des cieux tonnants , mon aust^re pensee , 
Sur cette terre ingrate oü germent les malheu rs 
Tombant , pluie orageuse ou propice ros^e , 
]N'a point fletri l'ivraie et föcondö les fleurs. 

Du tombeau tout franchit la porte. 
T/bommo , lielas ! que h' temps empörte , 
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hin vajii coutre lui se döbaf. 
Kien de Dieu ne trompe Tatteiife ; 
Et la > ie est comme une tente 
Oü Fon dort avant le combat. 

\oi\k f tristes mortels , ce que leur äme oublie ! 
L'unie des ans poui* tous n'est pas toujours renipiie. 
Mais qu'ils passent en paix sous le ciel outrage ! 
Qu'ils jouissent des jours dans leurs freies demeiuvs ! 
Quand dans l'ötemLte leur sort sera plong^ , 
Les insensös en vain s'attacheront aux heures , 
Comme aux d^bris ^pars d'un vaisseau submerge. 

Adieu donc ce luth qui soupire ! 
Muse , ici tu n'as plus d'empire , 
O Muse f aux concerts iiumortels ! 
Fuis la foule qui te contemple ; 
Referme les voiles du temple; 
Rends leur ombre aux chastes autels. 

Je vous rappoiie, 6 Dieu, le rameau d'esperance. — 

Voici le di\in glaive et la Celeste lance : 

J'ai mal atteint le but oü j^ötais envoye. 

Souvent , des vents jaloux jouet involontaire , 

L'aiglon snspend son vol , ä pe'ne ddployc ; 

SouTent, d'uii trait de feu cherchant en vain la terre, 

L'dclair remoiif e au ciel sans avoir foudroye ! 



]»23. 



LIVRE TROISIEME. 

O 

1824-1828. 

Le temps qui derobe 4 ]a jeuuesse ses annees 

m'en a dej4 ravi vingt-trois sur son aile. Mes jours 

.V^oulent ik. longs flots... Mais quelle que soitmon intelligeiur., 

etcndue ou boriiee, precoce ou lardive, eile sera toujours mesureo hu 

but vers lequel m'entralne le tcmps, mc guidc le ciel; car 

j'userai sans cesse de moi-meme sousToeil de celui qui 

inc donne ma täche, de mon divin Createur. 

MiLTON. Sonnet, 
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Or, sacliant ces choscs, 
nou8 venoMs eiiseigner aiix hommes la cruinte de Dien. 

II COR. V. 



ODE PREMIERE. 



Pourtaiit je m*^tais dit : «* Abritons inon iiavire. 
Ne livrons plus ma voile au vent qui la dechiiv. 
Cachons ce lutli. Mes chants peut-6tre auraient vecn! 
Soyons comme un soldat qui re\ieiit sans muninire 
Suspendre ä son chevet un vain reste d'annnre , 
Et sVndort, ^ainqncnr ou vaincn ! » 

8 
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Je iie (leniandais plus ä la mose que j'aitne 
Qii'un seul chaut pour ma mort , solennel et siipreine ! 
Le Pü^te avec joie au tombeau doit s'ofTrir ; 
S'il ue souriait pas au moiuent oü Ton pleure, 

Chacun lui dirait : « Voici Theure ! 
M Pourquoi ne pas clianter, puisque tu vas mourir? » 

C'est que la mort n'est pas ce que la foule en peuse! 
C*est rinstant od notre äme obtient sa r^compense, 
Oü le fils exilö rentre au sein paternel. 
Quand nous penchons pres d'elle une oreille inquiete^ 
La voix du träpass^ , que nous croyons muette , 
A commeucö Thyinne ^ternel ! 



11 



Plus tot que je n'ai dil je reviens dans la lice; 
Mais tu le veux , aini ! Ta nmse est nia coroplice ; 
Ton bras m'a röveill^ ; c'est toi qui in'as dit : « Va I 
)> Dans la mSl^e encor jetons ensemble un gage. 

» De plus en plus eile s*engage. 
» Marchons , et confessons le nom de Jehova ! » 

J'unis donc ä tes chants quelques cliants temeraires. 
Prends ton luth immortel : nous combattrons en freres 
Pour les m^mes autels et leä m<^mes foyers. 
Montes au m^me cbar, conime un couple homerique , 
Nous tiendrons, pour lutter dans l'ar^ne lyrique. 
Toi la lance, moi les coursiers. 

Puis, pour faire une part a la faiblesse bumaine, 
Je ne sais quelle pente au combat me ram^ne. 
J'ai besoin de revoir ce que J*ai combattu , 
De jeter sur l'impie un dernier anatheme , 

De te dire , a toi , que je t'aime , 
Ei de cUanter encore un hynme.ä 1« vertu ! 
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III 

Ah! nous ne sommes plus au temps od le po(^te 
Parlait an ciel en pr^tre, k la terre en proph^te! 
Que Moise , Isaie , apparaisse en nos champs , 
Les peiiples qu'ils viendront jnger, punir, absoudro , 
Dans leurs yeux plcins d' Eclairs m^connaltront la foiidrn 
Qui tonne en <^clats dans leurs ehants. 

Vainement ils iront s*^criant dans les TÜles : 

a Plus de r^bellions ! plus de guerres cWiles ! 

» Aux autels du Veau-d'Or pourquoi danscr toujours? 

» Dagon Ta s'^crouler; Baal va disparattre. 

M Le Seigneur a dit ä son pr6tre : 
» Pour faire p^nitence , ils n'ont que peii de jonrs! »> 

» Rois, peuples, couvrez-vous d'un sac souillä de cendre! 
» Bientöt sur la nu^e un juge doit descendre. 
» VüHs dormez! que vos yeux daignent enlin s'oiiviir. 
» Tyr appartient aux flots^ Gomorrlie a Tinccndie. 
» Se(X)iiez le sommeil de votre äme engourdie , 
» Et röveillez-vous pour mourir! 

» Ali ! malheur au puissant qui s'enivre en des'f^tos, 
» Riant de ropprime qui pleure , et des proph^tes ! 
» Ainsi que Balthazar Ignorant ses malheurs , 
*> II ne Toit pas aux murs de la salle bruyante 

■ M Les mots qu'une main namboyante 
» Trace en lettres de feu parmi des n(jeuds de fleiirs ! 

» II sera rejet6 comme ce noir Gönle , 
» Erfrayant par sa gloire et par son agonie , 
» Qui tomba jeune encor, dont ce si^icle est r(?inpli. 
» Pourtant Napol^n du monde ötait le falte. 
» Ses pieds ^peronnös des rois pliaient la t^te , 
u Et leur töte gardait le pli. 

" Malheur donc! — Malheur au mendiant qni frapp^, 
" Ihpocrite et jaloiix , aux portos du satrapo! 
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>' A Tosclave en ses fers ! au maltre en son cbäteau! 
» A qui, Yoyant mardier Tlnnocent au\ supplices, 

» Entre deux meurtners complices , 
» .Nietend point sous ses pas son plus riebe manteau! 

» Mallieur ä qui dira : » Ma mere est adultöre ! » 
» A qui volle un coeur vil sous un langage aust^re ! 
» A qui change en blasph^me un serment effac^ ! 
» Au flatteur medisant, reptile k deux Tisages! 
» A qui s'annoncera sage entre tous les sages! 
» Oui , lualbeur a cef insens<^ ! 

u Peuples , vous ignorez le Dieu qui vous fit naitre? 
» Et pourtant yos regards le peuTent reconnaitre ; 
» Dans tos biens, dans vos maux, ä toute lieure, en toutlieu, 
» Un Dieu compte vos jours , un Dieu r^ne en vos f^tes. 

u Lorsqu'un cbef vous m^ne aux conqu^tes , 
>i Le bras qui vous entratne est poussi^ par un Dieu ! 

» A sa voix , en vos teraps de folie et de crime , 
» Les R^volutions ont ouveil leur abtme. 
» F^es justes ont vers^ tout leur sang pr^cieux; 
» Et les peuples , troupeau qui dormait sous le glaive, 
» Ont vu , comme Jacob, dans un Strange r(^ve, 
» Des anges remonter aux cicux! 

» Fremissez donc! Bicntdt, annon^ant sa venue, 
M F^e clairon de rArcbange entr'ouvrira la nue. 
» Jour d'^ternels tourments! jour d'^temel bonheur! 
» Resplendissant d'öclairs, de rayons, d*auröoles, 

» Dieu vous montrera vos idoles , 
» Et vous demandera : « Qui donc est le Seigneur? » 

» l^a trompettc , sept fois sonnant dans les nuöes , 
» Poussera jusqu'ä lui, päles, exf^nu^es^ 
» Les races ä grands flots se beurtant dans la nuil ; 
» Jesus appellera sa m^re virginale ; 
» Et la porte cöleste, et la porte infernale 
» S'ouvriront ensemble avec bniit! 
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» Dieu voiis denoinbrera crime voi\ solennellp. 

» Les rois ae coiirberont soiis le veiit de 8on aile. 

» Chacim lui portera son espoir, ses remords. 

» Sous les mers, sur les monls, au fond des catacombes, 

M A travers le marbre des tonibes , 
» Son souffte remüra la poussiere des inorts! 

» siMe ! arrache-toi de tes pensers frivoles. 
» L'air Ta bientöt manqner dans l'espace oä ta Toles ! 
» Mörtels I gloire, plalsirs, biens, tout est vanitö! 
» A quo! pensez-TOUS donc, tous qui dans vos demeiires 
» Voulez Toir en riant entrer toutes les heures?... 
» Vt.iemiU ! l'Eternit^ ! » 



IV 

Nos sages röpondront: — »Que nous veulent ces liommes? 
» Ils ne sont pas du monde et du temps dont nous sononoes. 
» Ces po^tes sont-ils n^s au sacr^ vallon? 
>> Oü donc*est leur Olympe? oü donc est leur Parnasse? 

» Quel est lenr Dieu qui nous menace? 
» A-t-il le cliar de Mars? A-t-il l'arc d'ApoIlon? 

» S'ils veulent emboucher le clairon de Pindare , 
» ?i'ont-ils pas Hi^ron , la fille de Tyndare , 
» Castor, Pollux , Tli^lide et les Jeux des vieux temps , 
» L'ar^ne oü Tencens roule en longs flots de fum^e ; 
» La roue aux rayons d'or, de clous d'airain semee , 
» Et les quadriges eclatants ? 

» Pourquoi nous effrayer de clartös symboliques ? 

» Nous aimons qu'on nous cbarme en des cbants bucoliquos, 

» Qu'on y fasse lütter M^nalque et Pal^mon. 

» Pour dire l'avenir ä notre äme debile , 

» On a r^cumante Sibylle , 
» Que bat ä coups pressös Taile d'un noir d^mon. 

» Pourquoi dans nos plaisirs nous snivre comme uneombre? 
» Pourquoi nous d(^voller dans sa nndit/* sombre 

8. 
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» L'afTreiix stSpulcre, oiiveii devant nos paf« tremblants: 
» Anacreon , cliargö du poids des ans moroses, 
» Pour songer h la mort se coroparait aux foses 
» Qui mouraient sur ses cheveux blancs 

» Virgile n'a jamais laiss^ fuir de sa lyre 
» Des vers qn*ä Lycoris son Gallus ne püt lire. 
» Toujoors i'hymne d'Horace au sein des ris est nc ; 
Jamais il n'a Ters^ de larmes immortelles : 
» La poussiere des cascatelles 
» Seule a mouillö son lutli de m\rtps couronne! > 
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Voilä de quels dödains leurs ftmes satisfaites 
Accueilieraient , ami , Dieu m^me et ses propiieto.'i ! 
Et puis, tu les verrais, vainement irrit^, 
Continuer, joyeux, quelque festin folätre, 
Oh pour dormir aux sons d'une lyre idolAtre 
Se toumer de l'autre c6t^. 

Mais qu'importe? accomplis ta mission sacröe. 
Cliante, juge, b^nis; ta böuche est inspir^! 
Le Seigneur en passant t'a toucbö de sa main ; 
1<:t pareil au rocher qu'avait frapp^ Moiise , 

Pour la foule au dösert assise , 
La po^sie en Acts s'^chappe de ton sein ! 

Moi, fussö-je vaincu, j'aimerais ta yictoire. 
Tu le sais, pour mon coeur, ami de toute gloire, 
Les triomphes d'autrui ne sont pas un affronf . 
Poete, j'eus toujonrs un chant pour les poMes; 
Et jamais le laurier qui pare d'autres t^tes 
Ne jeta d'ombre sur mon front ! 

Souris m6me ä l"envie am^re et discordante. 
Elle outrageait Homere; eile attaquait le Dante. 
Sous l'arcfie triomphale eile Insulte au guerrier. 
11 faut bien que ton nom dans ses cris retentisse; 
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Lo. tomps ani^ne la justice : 
Laiftse tomber Torage et grandir ton laurier ! 



Teile est la majestö de tes concerts suprömes , 
Qae ta sembles eavoir comment les auges mömes 
Sor les barpes du ciel lais8ent errer leurs doigt« ! 
On dirait que Dieu möine , inspirant ton audace , 
Parfois dans le d^sert t'apparalt face ä face^ 
Et qiril te parle avec la ^oix ! 

Octobrt; 1825. 



A M. DE CHATEAUBRIAND. 

On ne tourmcnte pas les arbres steriles et dessecljes ; 

ceux-IA sviilement sont battiis de plerres dont Ic front 

est couronne de fruits d'or. 

Abenhamep. 
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II est , Chateaubriand , de glorieiix navires 
Qui veulent Touragan pliitöt que les zcphires. 
11 est des astres, rois des cieux ^tincelants, 
Mondes volcans jet^s parmi les autres mondes , 

Qui Yolent dans les nults prolbndes 
Le front par6 des feux qui d^vorent leurs flaues. 

Le G^nie a partout des symboles sublimes. 

Sea plus chers faroris sont toojours des yictimes , 

Et doiyent aux reyers l'^clat que nous aimons; 



M'). \ M. DE CHATEAl BRIAND. 

liiic \ie emiiieute est siijctte aii\ orages . 
La foudi'c a des eclats , le ciel a des niiages 

Qiii ne s'arrötent qu'aux grands monts ! 

Oui, tout grand cceur a droit anx grandes infoiluncs; 
Au\ ämes que le sort sauve des lois communes, 
C'est un tribut d'lionneur par la terre payö. 
Le grand homme en souffrant s'öl^?e au rang des justes. 

La gloire en ses trösors augustes 
Xa rien qoi soit plus beau qu'un laiirier fondroye! 



11 

Aussi dans une cour, dis-moi, qu*a]Iais-tu faire? 
>'es-tu pas, noble enfant d'une orageuse Sphäre, 
Que nul malheur n'etonne et ne troiive en d^faut , 
De ces amis des rois , rares dans les tempötes , 
Qui , ne sacliant flatter qu'au peril de leurs totes , 
Les courtisent sur Töchafaud? 

Ce n*est pas lorsqu'un tröne a retrouvö le faite, 
Ce n'est pas dans les temps de puissance et de föt« , 
Que la faveur des cours sur de tels fronts descend. 
11 faut Tonde en courroux, r^ciieil et la nuit sombre, 

Pour que.le pilote qui sombre 
Jette au phare sauveur un oeil reconnaissant. 

Ya, c'est en vain dejä qu'aux jours de la conquöte 
Une main de göant a pese sur ta töte ; 
Kt chaque fois qu'au gouffre entrainee k grands pai; , 
La tremblante patrie errait au gre du crime , 
Klle eut pour s'appuyer au penchant de Fablme 
Ton front qui ne se courbe pas! 
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A ton tour soutenu par la France unanime, 
Laisse donc s'accomplir ton destin magnaninie ! 
Chacun de fes revers pour ta gloirt» est fomptö. 



ODE TROISJOIK. «)3 

Quand le sort t'a frappe, tu dois liii rendie gräce , 

Toi qu'on voit ä chaque disgrAce 
Tomber plus haut encor que tu n'etais montö I 

Juin 1824. 



LES FÜNfeRAlLLES 

DE LOUIS XVIII. 



Cos changements lui sont peu difficiles ; 
c'est Toeuvre de la droite du Tres-Haiit. 

Vs. IX XVI, 10. 
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La foule au seuil d'un temple en priant est veiuie. 
M^res , enfants , vieillards , g^missent reuiiis ; 
Kt l*aii*ain qu*on balance öbraiile dans la nne 

Les bauts clocbers de Saint-Denis. 
Le s^pulcre est troubl^ dans ses mornes t(^ii^bVes. 

La Mort de ses coucbes fun^bres 

Resserre les rangs incomplets. 
Silence au noir scjour que le tröpas protdge! — 
Le Roi Cbrdtien , suivi de son dernier cortege , 

Entre dans son dernier palais. 

II 

lln-autre avait dit : «» De ma raco 
» Ce grand tombeau s#»ra le port ; 



Wi LKS FrN^RAILLKS DE LOUIS XVIJI. 

» Je veiix, aiix rois que je remplace, 
» Succikler ju$^que dans la mort. 
>* Ma de(X)uille ici doit descendre ! 
» C'est pour faire place ä ma cendre 
u Qu^on depeupla ces noirs caveaux. 
» 11 faut un nouveau maitre au monde ; 
« A ce sepulcre , que je fonde , 
») II faut des ossements nouveaux. 

« Je promets ma poussiere a ces voütes funestes. 
» A cet insigne iiomieur ce temple a scul des droits ; 
)> Car je veux que le ver qui rongera mes restes 

M Alt dejä dcvorö des rois. 
» Kt lorsque mes neveux , dans leur fortnne alti^re , 

» Domiueront l'Europe entifere , 

» Du Kremlin ä l'Escuiial , 
» 11s \iendront tour ä tour dormir dans ces lieux sombres , 
» Afin que je sommeille, escort(i de leurs ombres, 

» Dans mon linceul imperial ! » 

CeUii qui disait ces paroles 
Croyait, soldat audacieux , 
Voir, en magnifiques symboles , 
Sa destinee öcrite anx cieux. 
Dans ses etreintes foudroyantes , 
Son aigle , aux serres flamboyantes , 
Eilt ctouffö l'aigle romain; 
La Victoire ötait sa compagne; 
Et le Globe de Charlemagiie 
ttait trop löger pour sa maln. 

Ell bien ! des potentats ce formidable maitre 
Dans Tespoir de sa mort par le ciel fut trompt*. 
De ses ambitions c'est la seule peut-etre 

Dont le but lui soit öchappö. 
En vain tout secondait sa marclie meurtri^re ; 

En vain sa gloire incendiaire, 

£n tous lieux portait son flambeau ; 
Tout chargö de faisceaux, de sreptres, de counmnes 
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Ce vaäte ra^isseur d'enipires et de Irönes 
Ne put usurper un tombeaii ! 

Tomb^ 80U8 la main qui chätie , 

L'Europe le fit prisonnier. 

Premier roi de sa dynastie, 

U en fut aussi le demier. 

Une ile oü grondent les teinpötes 

Be^ut ce g^ant des conqu^tes , 

Tyran que nul n'osait juger, 

Vieu\ guerrier qui , dans sa misere , 

Dut Tobole de BcHsaire 

A la piti^ de T^tranger. 

Loin du sacrö tombean quMi s'arrangeait naguere , 
C'est lä que , döpouillö du royal appareil , 
11 doi-t eiiveloppe de son manteau de gnerre , 

Sans compagnon de son sommeil. 
Kt tandis qu'il n'a plus de Tempire du raoude 

Qu'uu noir rocher battu de Tonde , 

Qu*un Tienx saule battu du vent, 
In Roi long-teinps bauni, qui fit nos jours prosperes, 
Descend au lit de mort oü reposaient ses peres , 

Sous la garde du Dien Yivant. 
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C'est qu*au grö de Thumble qui prie, 
Le Seigneur, qui donne et reprend, 
Rend ä VE\\\6 sa patrie , 
Livre k l'exil le Conqueraut I 
Dieu voulait qu*il mourAt en France, 
Ce Roi, si grand dans la souffrance, 
Qui des douleurs portait le sceau ; 
Pour que , victime consolec , 
Du seuil noir de son mausolöe, 
Jl piU voir eiicor son borceau. 



•J6 LES 1 liNERAlLLES DE Eül IS XVIJI. 



IV 

Oh! qu'il s'endoi'in« eii paix daus la nuit fuiK^rairc! 
^"a4-il pas oublie ses maux pour nos malheursl' 
Ne nous l^ue-t-il pas ä son g^nereux fr^re , 

Qui pleure eii essuyant nos pleurs? 
>'a-t-i] pas, dissipant nos röves politiqaes, 

De notre dge et des temps antiques , 

Proclame l'augnste trait^? 
Loi sage qui, domptant la fougue populaire, 
Donne au\ sujets egaux un maltre tut^Iafre , 

Esclave de feur liberte ! 

Sur nous un Roi Chevalier veille. 

Qu'il conserve l'aspect des cieuv I 

Que nui bruit de iong-temps n^^veille 

Ce s^pulcre silencieux ! 

Helas I ie d^mon regicide , 

Qui , du sang des Bourbons avide , 

Paya de meurtres leurs bienfaits, 

A comblc d'assez de victimes 

Ces murs , depeuples par des crimes , 

Et repeuples par des forfaits ! 

Qu'il Sache que jainais la couronne ne toinbe ! 

Üe haut sommet cchappe ä son fatal niveau. 

Le supplice , oü des rois le corps moilel succombe , 

Ji'est pour eux qu'un sacre nouveau. 
Louis, chargö de fers par des mains d^loyales, 

D^pouillc des pompes royales , 

Sans cour, sans guerriers, sans herauts; 
Gardant sa royautc devant la hache mdme , 
Jusque sur i'^chafaud prouva son droit supr^nie , 

£n faisant gräce ä ses bourreaux ! 



De Saint-Denis, de Saintc-Ilrlcne, 
Ainsi je mödltais le sort; 
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Soudaiit d'uiie vue incertaine 
Ces grands my&täres de la mort. 
Qui donc ötes-vous, Dieu siiperbe? 
Qael bras jette leg tours sous Tlierbi* , 
Change 1a pourpre en tu lambeaii ? 
D'oü Tient votre souffle terrible , 
Et quelle est la main invisible 
Qui garde les clefs du tombeau ? 

Septembre 1821. 



LE SACRE DE CHARLES X. 

Os superbum conlicescat^ 

Simplex fides acquiescal 

Dei magUlerio, 

Que l'orgueil sc taiso, 
quc la simple foi contemple rexercice du pouvoir de Dieu. 

Prose. — Frier es du sacre. 
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LWgueli depuis treute ans est l'erreur de la terrc. 
C'est lui qui sous les droits ^touffa le devoir; 
C'est lui qui döpouilla de son divin myst^re 

Le sanctuaire du pouvoir. 
L'orgueil enfanta seul nos fureurs teni^raires, 

Et ces lois dont tant de nos fieres 

Ont subi rarröt criminel , 
Et ces rfegnes sanglants, et ces hideuses fetes, 
Oü , sur un ^cbafaud se prociamant prophötes , 

Des boui'ieaux creaienl f'tternel ! 

y 
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En > aiu , pour dissi[H;r cette iugrate folie , 
Les levons du Seigneur sur uous out eclate; 
Dans les faits merveilleux qne notre si6cle oublie , 

En vain Dieu s'est manifestö ! 
En vain un Conqu(^rant, au\ alles enflammees, 

A rempli du bruit des arroöes 

Lc inonde en ses fers engourdi ; 
Des peuples obstines raveuglemeut vulgairc 
>'*a iK>int vu quelle main poussait ses cliars de gucrre 

Du Septentrion au Midi ! 

Qui jamais de Clo\iä surpassa Tinsolence, 
Peuples? dans son orgueil il pla^ait son appui. 
ye mettant que le monde et lui dans la balance, 

]| crut qu'elle penchait sous lui. 
Jl bravait de \'iugt i'ois les armes epuisecs; 

Des nations s'ctaient brisees 

Sur ce Sicambre audacieux ; 
Sur la terre ä ses yeux rlen n'^tait redou table : 
Jl fallut, pour courber cette t^te indomptable , 

Qu'une colombe vint des cieux ! 

Peuples ! au mome autel eile est redesceudue ! 
Elle Tient, ^cbappce aux profanations , 
Coinme eile a de Glovis flcclii l'äme eperdue, 

Vaincre rörgueil des nations. 
Que le siöcle ä son tour comme un Roi sMiumilie. 

De la \oi\ qui reconcilie 

L*oracle est enfln entendu ; 
La Royaute, long-temps veuve de ses couronnes , 
De la chaine d'airain qui He au ciel les trönes, 

A retrouvö Tanneau perdu. 

III 

Nagueie ou avait \u les tuans popiilaires, 
Aflaquant le passe comme un \ieil cnnemi, 



k 
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Poiirsiiivro, sons Tabri des inarbres siTiilalros, 

Le tr(^sor gardc^* par Remy. 
Du pontife endormi profanant le front pAle , 

De sa tunique öpiscopale 

lls d^chirörent les lambeaux ; 
Car ils bravaient la Mort dans sa majestc sainte ; 
Et les \ieil]ards souvent s'öcriaient pleins de crainte : 

« Que leur ont donc fait los tombeaux ? •> 

Mais, trompant des vautours la fiireur criminelle , 
Dieu garda sa colombe au lls abandonnd. 
Elle Ya sur un Roi poser encor son aile : 

Ce bonheur ä Charte est donn<^ ! 
Charles sera sacr^ suivant Tancien usage , 

Comme Salomon , le roi sage , 

Qiii goüta les c(^iestes mets , 
Quand Sadocli et Nathan d'ini bäume rarros«;rent , 
Et , s^approchant de lui , sur le front le baiserent , 

En disant : « Qu'il vive a jamais! » 



IV 

Ee vieux pays des Francs, parnii ses mctro{)oles , 
Compte une öglise illustre, oü veuaiiMit (ous nos roi^, 
Do CO pas triomphant dont tremblent les deux prtles , 

S*humilier devant la Croix. 
Eo peuple en racontait cent prodiges antiques : 

Ce temple a des voütes gothiques , 

Dont les saints aimaient les detonrs ; 
Un g^raphin yeillait ä ses portes ferm^es ; 
Et les anges du ciel, quand passaient leurs armees, 

Plantaient leurs drapeaux sur ses tours! 

C'est lä que pour la föte on dresse des troph^es. 
L'or, la moire et Tazur parent les noirs piliers 
Comme un de ces palais oü voltigeaient les fc^es, 

Dans les rßves des clievaliers. 
D'un tröne et d'un autel les splendeurs s'y ropondoiU ; 

Dos festons de flamboaux ronfondont 
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Lears rayons purs dans le saint Heu ; 
Le lis royal s'enlace aux arches tutdaires ; 
Le soleil , ä travers les vitrauiL circulaires , 

M^le aii\ fleurs des roses de feu. 



Yoici que le cortöge ä pas ögaux s'avance. 

Le pontife aux guerriers demande Charles Di\. 

L'aittel de Reims reToit i'Oriflamme de France , 

RetrouY^e aux murs de Cadix. 
Les cloclies dans les airs tonnent ; le canon gronde ; 

De\ant TAin^ des rois du monde 

Tout un peuple tombe ä genoux ; 
Mille cris de triomplie en sous confus se brisent; 
Piiis le Roi se prosterne, et les cv6ques disent : 

— « Seigiieur, ayez piti6 de nous ! 

» Celut qui vient en pompe ä Tautel du Dieu juste, 
» C'est rii^rHier nouveau du ^ieux droit de Clovis, 
» Le chef des Douze Pairs, que son appel auguste 

» Convoque en ces sacrös parvis. 
» Ses preux, quand de sa voix leur oretlle est frappee, 

» Touchent le pommeau de l'öpöe , 

» Et l'ennemi p&lit d'effroi ; 
M Lorsque ses legions rentrent apr^s la guerre , 
» Leur marche pacifique öbranle encor Ja terre : — 

» O Dieu ! prenez pitiö du Roi ! 

» Car Yous ötes plus grand que la grandeur des hommes ! 
» Nous Tous louonsy Seigneur, nous tous confessons Dien ! 
» Yous nous placez au falte, et des que nous y sommes y 

» A la vie il faut dire adieu ! 
» Yous 6tes Sabaoth, le Dieu de la victoire ! 

» Les CUerubins , remplis de gloire , 

» Yous ont proclam^ Saint trois fois ; 
» Dans votre öternite le temps se pr^cipite ; 
u Yous tenez dans yos mains le monde qui palpitc 

» Comme un passereau sous nos doigts ! » 
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VI 

Le Roi dit : « Nous jiiions , comme oiit jure nos p^res , 

» De rendre ä nos sujets paix, amour, ^quif^; 

» D'aimerauxmauvaisjoors, comme en deslempsproftp^refl^ 

» La Cbartö de leur libertö. 
» Xous vivrons dans la foi pai* nos aieux ch^iie. 

» Des ordres de cheTalerie 

u Nous saiTrons le chemin ötroit. 
» Pour sauver Topprim^ nos pas seront agiles. 
u Ainsi nous le jurons sur ies saints ^vangiles : 

w Que Dieu soit en aide au bon droit ! » 

Moutjoye et Saint-Denis ! — Voilä que Clovis A^me 
Se l^ve pour Tentendre, et Ies deux saints guerriers, 
Charlemagne et Louis , portant pour diad^me 

Une auröole de lauriers; 
Et Charles Sept, guid^par Jeanne encor ra%ie; 

Et Francis Premier, dont Pavie 

TrouTa Tarmure sans döfaut; 
Et du dernier Martyr Thöroique fant6me , 
Ce Roi , deux fois sacr^ pour un double royaume , 

A l'autel et sur T^chafaud ! 

DeTant ces grands tömoins de la grandeur fran^^ise , 
Le Saint-Chr6me de Charle a rajeuni Ies droits. 
11 re^it, sans faiblir, cette Couronne oü p6se 

La gloire de soixante rois. 
L'ArcheT^ue b^nit T^p^e li^rMitaire, 

Et le Sceptre, et la main aust^re . 

Dont nul signe n'est dömenti ; 
Puis il plonge ä leur tour dans le divin calice 
Ces gants , qu'un roi Jamals n'a jet^s dans la lice, 

Sans qu^un monde en ait retenti ! 

VII 

Entre, A peuple ! — Sonne/, clairons, tambours, fanfaio! 
Le prince est sur le trcine; il est grand et sacr«^ ! 

«I. 
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Siir la foule ondoyante il brillc comine un pliare 

Des flots d'une mer entoiirö. 
Mille chantres des airs , du peuple heureuse Image , 

Mölant leur Toix et leur plumago, 

Croisent leur vol sous les arceaux ; 
Car les Francs, nos aieux, croyaient voir dans la iiue 
Planer la Llbertö, leur in^re bien connue, 

Sur Taile errante des oiseaux. 

Le yoilä'Pretie et Roil — De ce titre sublime 
Puisque le double ^clat sur sa couronne a lui , 
11 faut qu'il sacrifie : oü donc est la Victime? — 

La Victime , c'est encor lui ! 
Ah! pour les Rois fran^ais qu*un sceptre est formidable! 

Ils guident ce peuple indomptable , 

Qni des peuples r^gle Tessor ; 
Le monde entier gravite et penche sur leur trdne; 
Mais aussi l'indigent que chercbe leur aum6ne 

Compte lenrs jours comme un tr^sor ! 



VIII 



FRIERE. 

O Dieu ! garde ä jamais ce roi qu'un peupl« adore ! 

Romps de ses ennemis les flaches et les dards , 

Qu ils viennentdu couchant, qu'ils viennent de l'aurore, 

Sur des coursiers ou sur des cbars ! 
Charles, comme au Sina, t'a pu voir face k face! 

Du moins qu'un long bonheur efface 

Ses bien longues adversit^s. 
QuMci-bas des ^lus il ait i'habit de f^e. 
PrHe k son front royal deux rayons de ta U\e ; 

Mets deux anges ä ses cöt^s ! 

Reims, mai — juin 1825. 
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AU COLONEL 

G.-A. GUSTAFFSON. 

Habet »ua sidera tellus, 
Ancienne de vi sc. 

ODE CINQUIEME. 



Ce siede , jeune encore, est d^ja pour rtiistoire 
Presqne une ^ternit^ de malheurs et de gloire. 
Tous ceux quMl a vus naltre ont vieilli dans vingt ans. 
II semble, tant sa place est vaste en leur memoire, 
Qu'il ne peut acheyer ses destins cclatants 
Sans fermer avec lui le grand cercle des temps. 

Chez des peuples fameux, en des jours qu^on renommf^, 
Pour im si^cle de gloire il suffisait d'un liomme. 
Le nötre a dejä tu passer bien des flambeaux ! 
II peut lutter sans crainte ayec Athene et Rome ; 
Que lui fait la grandeur des Ages les plus beaux ? 
II les domine tous, rien que par ses tombeaux ! 

A peine il ötait nd , que d'Enghicn sur la poudro 
Mounit sous un arr6t que rien ne peut absoudro. 
11 Vit p^rir Moreau; Byron, nouveau Rhiga. 
II Vit des cieux veng^s tomber avec sa foudre 
Cet aigle dont le vol douze ans se fatigua 
Du Caire au Capitole et du Tage au A^olga ! 
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» — QuMmiiorte? dit la foule. Ah ! laissons les temp^tes 
» Naitre, grossir, tonner sur ces sublimes tötes; 
» Pourvu que cliaque jour am^ne son festin , 
» Que toujours le soleil rayonne pour nos fMes, 
M Et qu*on nous laisse en paix couler notre destin , 
M Oublier jusqu*au soir, dormir jusqu'au matin ! 

M Que le crime s'öl^Te et que rinnocent tombe , 
M Qu'importe? — Des höros sont morts? paix ä leur tombe! 
M — Et nous-mSmes?... Qui sait si demain nous vivrons? 
» Quand nous aurons atteint le terme oü tout succomhe, 
» Nous dirons : Le temps passe ! et nous ignorerons 
» Quels vents ont amenc^ Torage sur nos fronts. » 



II 



Ce ne sont point lä tes paroles , 

Toi dont nul n*a jamais dout^, 

Toi qui sans relÄche tMmmoles 

Au culte de la Y^rit^ ! 

Victime et Tengeur des victimes , 

1'on coeur aux dövoürnents sublimes 

S'offrit en tout temps, en tout lieu ; 

Tonte ta yie est un exemple , 

Et ta grande äme est comme un temple 

D*oü ne sort que la voix d*un Dien ! 

11 suffit de ton tömoignage 

Pour que tout mortel incline 

Aille rendre un public hommago 

A ce qu'il avait profan^. 

Ta bouche, pareiile au temps mt^nu', 

M'a besoin que d*un mot supreme 

Pour r^compenser ou punir; 

Et parlant plus haut dans notre ä^e . 

Que la flatterie et Toutrage, 

Dicte riiistoire ä Tavenir I 
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Puisqu'il n'est plus d'autres miracles 
Que les hommes n<^s parmi nous , 
Tu succMes aux \ieux. oracles 
Que l*on ^coutait ä genoux. 
A ta Yoix , qui juge les races , 
Kos demi-dieux changent de places ; 
Comme ä des champs mvst^rieux , 
Qiiand la nuit deroulait ses volles , 
Jadis on voyait les ^toiles 
Desceiidre ou monter dans les cieux ! 

Pour meriter ce rang auguste , 
Aux vertus par le ciel offert, 
Qui plus que lui fut noble et juste? 
Et qui, surtout, a plus souffert? 
Cet liomme a pay^ taut de glolre 
Par des malheurs que la memoire 
Ne peut rappeler sans eff roi ; 
C'est un enfant des Scandinaves; 
C'est Gustave , fds des Gustaves ; 
C'est un exilc, c*est un roi. 



III 



II avait un ami dans ses fraiches ann^es 

Comme lui tout empreint du sceau des destin<^es. 

C*est ce jeune d*Engliien qui fut assassin^ ! 

Gustave ä ce forfait se jeta sur ses armes; 

Mals quand il vit TEurope insensible ä ses larmes , 

Calme et stoique, il dit : « Pourquoi donc suis-je n«^ ? 

» Puisque du meurtrier les fiiitfons vassales 
» Courbent leurs fronts tremblants sous ses mains colossales ; 
» Puisque sa volonte des princes est la loi ; 
» Puisqu'il est lelsoleil qui domine leur sph^re ; 
» Sur un tröne auJourdMiui je n'ai plus rien ä fairo, 
>» Moi qui voudrais r^gner en roi ! » 
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II nnla. — DiiMi moiitrait, par cel <*\einplo in-^ij-iif, 
Qti*il reruse parl'ois la victoire au plus digiie; 
Que plus tard, pour punir, il apparatt soudain ; 
Qu'il fait seul ici-bas tomber ce quMl ^leve; 
Et que pour balancer Bonaparte et son glaivo , 
II fallait dv'ik plus que le sceptre d*Odin! 

(iustave , jeune cncor, quitta le diad^ii« , 
Pour que rien ne manquät ä sa grandeur supreme. 
Kt taut que de l'Europe, en proie au\ lougs revers, 
Sons les pas du g^ant vacilla röquilibre, 
Plus haut que tous les rois il leva son front lihre, 
l^.cliapp^ du tr<)ne et des fers ! 



IV 



Conibien d'nn tel exil difföre 
Le malheur du tvran banni, 
l.orsqu'au fond de Tautro h^mißph^re , 
11 tomba confus et puni ! 
Quaud sous la haiue universelle 
LTsuipateur enlin cbancelle, 
Dans sa cluite il est insult«^ : 
Ell vain il lulto opiniAtre , 
Et de sa pourpre de thealre 
Kien ne reste a sa nudite! 

Sa morne infortune est pareiUe 

A la mer auK bords detestes, 

Dont Teau morte ä jamais sonimeille 

Siir de fastueuses citcSs. 

Ce lac, noir vengeur de leurs crimos, 

Du cicl , qui maudit ses abiines , 

Ne pent röflcchir les tableauv ; 

Et IVeil cherche en vain qnelque dAnie 

De IVblouissante Sodome, 

Sons los t^nöbros de ses flols. 
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Gustave! äme foi-te et loyale! 

Si parfois, xVun bras raffermi , 

Tu reprends ta robc royale , 

C'est pour couvrir quelque ennenii. 

Dans ta retraite, que j'enyie, 

Tu portes sur ta noble \ie 

Un Souvenir calme et sans fiel ; 

Reine, comme toi, sans asile, 

La Vertu , que la terre exile , 

Dans ton grand cceur retrouve un tiel ! 



Ah! laisse croitre IMierbe en tes cours solitaires! 

Que t'importe, au niilieu de tes pensers austeres, 

Qu'ou n*ose , de no» jour», saluer un hcros ; 

Kt que diez d'autres rois puissants, lieurenv. encore, 

Une foule de cbars ebranlcnt des i'aurore 

Les grands pav^s de marbre et Tazur des vitraux:' 

Tu r^gnes cependant ! tu r^gnes sur tonte Arne 
Dont ce si^cle glace n'a pas steint la flamme ; 
Sur tout coeur ne pour croire , aimer et secourir ; 
Sur tous ces Chevaliers que tant d'oubli protcge, 
Stranges courtisans dont le rare cort^ge 
N*accourt au seuil des rois qu'ä l'heure d'y mourlr 1 

Kn tous lieux oü la foi , l'honneur et le genie 
Rendent un Ubre liommage ä la vertu bannie , 
Ton nom r^gne, entoure d'un ^clat imniortel. 
Par un beau devoüment toute vie animee, 
Toute gloire nouvelle , en notre ägc allumee , 
Est un flambeau de plus brölant sur ton autel ! 

M mattre! ni sujel! — Seul hoinme sur la tene, 
Qui d'un pou\oir liuniain ne suit pas thbiitalte, 
Dieu seul sur tos deslins a de siiprtnies drüit^<J 
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Kt coiiiine la coniete, aux dartes vagaboiides , 
Marclie libre ä travers Ics soleils et les iiiondes, 
Tu passes ä cötö des peiiples et des rois ! 

Septembre I82r). 



LES DEUX ILES. 

Diies-moi d'oü il est venu , je tous dirai oii il'eät alle. 

- E. H. 



UDK SIXIMMK. 



II est deux lies doiit uii monde 

S^pare les deux Occans , 

Et qui de loin dominent l'onde , 

Comme des t^tes de g^ants. 

On devine , en voyant leurs ciines , 

Que Dieu les tira des abtmes 

Pour un formidable dessein ; 

Leur front de coups de foudre fume, 

Sur leurs flaues nus la mer ^cume , 

Des volcans grondent dans leur sein. 

Ces lies, oü le flot se broie 

Entre des öcuells d^cbarnes , 

Sont comme deux vaisseaux de prole, 

D'une ancre ^ternelle enchaincs. 

La main (pii de ces noirs ri vages 

Disposa les sItes sauvages, 
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£t d'effroi les Toulut couvrir, 
Lies fit si terribles peut-ötre , 
Poar qoe Buonaparte y püt naitre , 
£t Napolton y mourir ! 

. n — La fat son berceau ! — La sa tombe ! >j 
Pour leg si^clesy c'en est assez. 
Ces mots , qu*un monde naisse oii twibe , 
Ne seront jamais effac^s. 
Sur ces lies , h Taspect sombre , 
Viendront , ä Tappel de son ombre , 
Tous les peuples de ravenir ; 
Les foudres qui frappent leurs erstes , 
Et leurs ^cueils, et lears tempötes, 
Ne sont plus que son Souvenir ! 

Lotn de nos riyes , öbranl^es 
Par les orages de son sort , 
Sur ces deux lies Isolöes 
Dieu mit sa naissance et sa mort ; 
Afin quMl püt venir au monde 
Sans qu'une secousse profonde 
Annon^M son premier moment; 
Et que sur son lit militaire, 
Eniin , Sans remuer la terre , 
11 ptit expirer doucement| 



II 

Comme 11 ^tait röveur au matiu de son ägel 
Comme il ^tait pensif au terme du voyage ! 
C*est qu'il avait joui de son röve insens^; 
Du tr6ne et de la gloire il savait le mensouge ; 
11 avait Yu de pr^ ce que c'est qu'un tel soiige , 
Et quel est le n^aut d'un avenir passö I 

Enfant, des visions, dans la Corse, sa m^re, 
Lui r^v^laient döjä sa couronne öphem^re , 
Et l'aigle imperial planant sur son pavois ; 

10 
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11 entendait (ravance, en sa süperbe atteilte, 
L'hymne quAwi toute langue, aux portes de fta tente, 
Son peuple aniversel ehantait tout d*aiie voix : 



III 



AGGLAMATION. 

<c Gloire ä Napol^n ! gloire au maltre supr^me ! 

» Dieu mßme a sur son front pos4 le diad6me. 

» Da Nil au Boiysth^ne il r^gne triomphant. 

» Las rois, fils de cent rois, s'inclinent quand il passe, 

» Et dans Rome 11 ne volt d*espace 

» Que pour le tröne d'un enfant ! 

» Pour porter son tonnerre aux villes effrayees , 
» Ses aigles ont toujours les alles d^ploy^es. 
» 11 r^git le Conclave; il commande au Divan. 
» II m^le ä ses drapeaux , de sang toujours humides, 

» Des croissants pris aux Pyramides , 

» Et la croix d'or du grand Y van ! 

» Le Mamelouk bronz^ , le Goth pleln de yaillance , 
» Le Polonais , qui porte une flamme ä sa lance | 
n Pr^tent leur force a?eugle ä ses ambitions. 
» Ils ont son voeu pour loi, pour foi sa renomm^e. 

u On voit marcher dans son arm^e 

» Tout un peuple de nations t 

V Sa main, s*il touche un but oü son orgueil asplre^ 
» Fait ä quelque soldat l'aumöne d'un empire , 

» Ou fait veiller des rois au seufl de son palais , 
» Pour qu*il puisse, en quittant les combats ou les f^tfs^ 
» Dormir en paix dans ses conqu^tes^ 
» Comme un pdcheur sur ses filets I \ 

» II a bAti si haut son aire imperiale , 

» QuMl nous semble habiter cette Sphäre ideale 

V Oü Jamals on n*entend un orage öclater! 
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» Co n'est plus qu*ä ses pitnls que gronde la temp^fe; 
» 11 faudrait , pour frapper sa Uie, 
» Que la foudre püt remoater! » 



IV 



La foudre remonta ! -* Renvers^ de Ron aire , 
U tomba tout fumant de cent coups de tonner ra. 

Les reis punirent leur tyran. 
On Texposa yiyant sur un roc solitaire; 
Et le g^ant captif fut remis par la terre 

A la garde de TOcöan. 

Oh ! comme ä Sainte-Höläne 11 d^daignatt sa vie , 
Quand le soir il yoyait , avec un cell d'enyie , 

Le soleil fuir sous Thorizon; 
£t qu*il s*^araU seul sur le sable des gr^yes, 
Jusqu'ä ce qu*un Anglais , Tarrachant de ses r6ves , 

Le ramcnät dans sa prlson ! 

Comme avec d^sespoir ce prince de la guerre 
SVntendait accuscr par tous ceux qui nagu^ie 

Divinisaient son bras vainqueur ! 
Car des peuples liguös la clameur solennelle 
R^pondait ä la voIk implacable , ^ternellc , 

Qui se lamentait dans son cceur ! 



IWPR^CATION. 

« Honte! opprobre! malbeurl anathj^mc! vengeance! 

» Que la terre et les cieux frappant d'intelligence ! 

>' EnOn nous avons vu le colosse crouler ! 

»> Que pnisse retoniber sur ses jours , sur sa cendre, 
» Tous les pleurs quMl a fait rt^pandrc , 
>' Tout le sang qu*il a fait coule.r! 



no LES DEUX ILES. 

» Qu*ä son nom, du Volga, du Tibre, de la Seine, 
» Des murs de TAlbambra, des foss^s de Vincenne, 
» De Jaffa, du Kremlin qu'il brüla sans remords , 
» Des plaines du carnage et des champs de victoire , 
» Tonne, comme un öcho de sa fatale gloire, 
u La malödiction des morts ! 

» Qu'il voie autour de lui se presser ses Yictimes! 
» Que tout ce peuple , en foule öcbappö des abtmes, 
» Innombrable, annon^ant les secrets du cercueil, 
« Mutil6 par le fer, sillonnö par la foudre, 
» Heurtant confusöment des os noircis de pondre, 
« Lui fasse un Josaphat de Sainte-Höläne en deuil ! 

» Qu'il vive pour mourir tous les jours, k toute beure ! 
M Que le fier conqu^rant balsse les yeux et pleure ! 
» Sacbant sa gloire ä peine et riant de ses droits, 
» Des geöliers ont cbarg^ d'une chalne glac^e 

» Cette maiu qui s'ätait lass^e 

>» A courber les tßtes des rois ! 

» 11 crut que sa fortune, en Tictoires föconde , 
» Yaincrait le Souvenir du peuple roi du monde , 
» Mais Dieu yient, et d*un souffle öteint son noir flambeau, 
» Et ne laisse au rival de Töternelle Rome 
>» Que ce qu*tl faut de place et de temps ä tout bomm« 
u Pour se coucber dans le tombeau. 

» Ces mers auront sa tombe , et foubli la devance. 

» £n yain ä Saint-Denis il fit parer d'avance 

» Un söpulcre de marbre et d*or ötincelant : 

» Le ciel n*a pas youIu que de royales ombres 

u Yissent, en revenant pleurer sous ces murs sombres, 

» Dormir dans leur tombeau son cadavre insolent ! » 



VI 

Qu*une coupe videe est amöre I et qu'un röve 
Commenc^ dans IMvresse avec terreur s'acb^vo ! 
.leune , on livre k l'espoir sa cr^'dule raison ; 



ODE SIXIEMK. 1 i 3 

Mais on fr^mit plus tard, qiiand rftrae est aftsoiivit», 
H^Ias! et qa*on reroit sa vie 
De Tautre bord de Thorizon! 

Ainsi, quand tous passez au pied d'un mont »ublimp, 
Long'temps en conqu^rant vous admirez sa cime, 
Et ses pics, que jamais les ans n'humiltront; 
Ses foröts , vert manteau qui pend aux rocs sauvages, 

Et ces couronnes de nuages 

Qui s'amoncellcnt sur son front! 

Montez donc , et tentez ces zones inconnues ! — 
Vouscroyiez fuir aux cieux... Vous vous perdez aux nues! 
Le mont change ä tos yeux d'aspects et de tableaux : 
C'est un gouffre obscurci de sapins centenaires , 

Oü les torrents et les tonnerres 

Croisent des Eclairs et des flots! 



VII 

Voilä rimage de la gloire : 
D'abord un prisme ^blouissant , 
Puis un niiroir expiatoire, 
Oü la pourpre paralt du sang ! 
Tour ä tour puissante, asservie, 
Voilä quel double aspect sa vie 
Offrit ä ses äges divers. 
11 faut ä son nom deux histoires : 
Jeune, il inventait ses victoires; 
Vieux, il möditait ses revers. 

En CJorse, ä Sainte-H^l^ne encore, 
Dans les nuits d'hiver, le nocher, 
Si quelque orageux m6t6ore 
Brille au sommet d'un noir roclior, 
Croit voir le sombre capitaine, 
Projetant son ombre lointaine , 
Immobile, croiser ses bras; 
Kt dit que , pour derni^re fÄto , 

10. 
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11 vient regner dans la tempöto, 
Comnie il reäiiait dans les combat ^ 



viti 



S'll perdit un empire , il aura deux patnevS , 
De son seul soiivenir illustres et n^tries , 
L*une au\ mers d'Aiinibal , Tautre aux rners de Vasco; 
Et jamais, de ce si^cle attestant la merTeille, 
On ne prononcera son nom , sans qu'il n^^veille 
Aux bouts du monde un double ^cbo ! 

Teiles, quand une bombe ardente, meurtri^re, 
D^crit dans un ciel noir sa courbe incendiaire, 
Se balance au-dessus des murs ^pouvantös , 
Puls, comme un vautour cliauve, ä la serre cruelle, . 
Qui frappe en s'abattant la terre de son alle, 
Tombe, et fouille ä grand bruit le pav^ des citös; 

Long-temps apr^s sa chute, on Yoit fumer encore 
La bouche du mortier, large, noire et sonore, 
D*ou monta pour tomber le globe au tqI pesant, 
Et la place oü la bombe, öclat^e en mitrailles, 
Mourut, en vomissant la mort de ses entrailles, 
Et s'eteignit en embrasant! 

Juillet 1825. 
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A LA COLONNE 



DE 



LA PLACE VENDÖME. 



Parva magnia. 
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O Monument vengeur! Ti*oplide ind^l^bile! 
Bronze qui, tourno^ant sur ta base immobile, 
Sembles porter au ciel ta gloire et ton n^ant ; 
Et, de tout ce qu*a fait une main colossale, 
Seul es rest^ debout; — ruine triomphale 
De l'^difice du göant ! 

D^bris du Grand Empire et de la Grande Armöe , 
Colonne d'oü si haut parle la renommöe ! 
Je t'aime : l'etranger t'admire avec effroi. 
J'aime tes vieux höros, sculptös par la Victoire; 

Ei tous ces fantömes de gloire 

Qui se pressent autour de toi. 

J'aime ä voir sur tes flaues, Colonne ötincelante, 
Revivre ces soldats qu'en leiir onde sanglante 
Ont roul^ le Danube, et le Rhin, et le Pö! 
Tu mets comme uu guerrier le pied sur ta conqu^te. 
.raime ton pic^destal d'armures, et ta tete 
Dont lo panache est un drapt'au ! 
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Au brauze de Jleiiii inon orgiieil te marie : 
J*aime ä vou8 \oir fous deux, hoimeur de la patrie, 
limnorteU, dominant nos troubles passagers, 
Sortir, signes jumeaux d'amour et de colöre, 

Lui, de röpargne populaire, 

Toi , des arsenaux ötrangers ! 

Que de fois, tu le sais, quand lanult sous ses voile.s 
Fait fuir la Manche lune ou trembler les ötoiles , 
Je yiens , triste , ^voquer tes fastes devant mol ; 
£t, d'un oeil enflammö d^vorant ton histoire, 
Prendre , convive obscur, ma part de tant de gloire , 
Comme un Pätre au banquet d'un Roi I 

Que de fois j*ai cru voir, 6 Colonne fran^ise, 
Ton airain ennemi rugir dans la fournaise ! 
Que de fois, ranimant tes combattants^pars, 
Heurtant sur tes parois leurs armes d^rouillöes , 

J*ai ressuscit^ ces m^l^es 

Que t*assi6gent de toutes parts I 

Jamais , 6 monument , möme ivres de leur nombre , 
Les ötrangers sans peur n*ont pass^ sous ton ombre. 
Leurs pas n'öbranlent point ton bronze souverain. 
Quand le sort une fois les poussa vers nos rives, 
II n'osaient ^taler leurs parades oisives 
Devant tes batailles d'airain ! 



II 

Mals quoi! n*entends-je poiut, avec de sourds murroures, 
De ta base ä ton front bruire les armures? 
Colonne ! 11 m*a sembld qu*^blouissant mes yeux , 
Tes bataillons cuivr^s cherchaient ä redescendre... 
Que tes demi-dieux , noifs d'une höroique cendre , 
Interrompaient soudain leur marche vers les cieux ! 

Leur Toix m^lait des noms ä leur vieille devise : 
— « Tarente, Reggio, Dalhatie et Tr^tise! » — 
Kt leurs aigles , sortant de leur puissant sommeii , 
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Suivaient d'un bec ardent cette aigle ä double iHe , 
DoDt Tceil , ami de Tombre oü son essor s'arr^te , 
Se baisse ä lenr regard , comme aux feax da soleil ! 

Qu'est-ee donc? — Et pourqaoi, bronze envi^ de Ronu\ 
VoiVje tes legions fr^mir comme un seul liomme ! 
Quel impossible outrage ä ta hauteur atteint? 
Qai donc a r^veill^ ces ombres immortelles , 
Ces aigles qui , battant ta ba»e de leurs ailes , 
Dans leur ongle captif pressent leur foudre steint ? 



III 

Jecomprends : — l*etranger, qui nous croitsans memoire, 
Veuty feuUlet par feuillet, dMürcr notre histoire, 
Ecrite avec du sang, ä la pointe du fer. — 
Ose-t-il, imprudent, heurter tant de trophe»*s? 
De ce bronze , forg^ de foudres ötouff^es , 
Chaque ^tincelle est un Mair! 

Est-ce Napol^n qu'il frappe en notre arm^^e ? 
Veut-il de cette gloire , en tant de lieux sem<^e , 
Disputer rk<^ritage ä nos vieux g^neraux ? 
Pour un fardeau pareil il a la main döbile : 
L'empire d* Alexandre et les armes d'Achille 
Ne se partagent qu*aux höros. 

Mais non : rAutricbieu , dans sa iiertö qu'il dompt«* , 
Est content, si leurs noms ne disent que sa honte. 
11 fait de sa d^falte un titre a nos guerriers 
Et craignant des vainqueurs moins que des tcndataires, 
11 pardonne aux fleurons de nos ducs militaii 3.> , 
Si ce ne sont que des lauriers. 

Bronze ! il n*a donc jamais , fier pour une Tictoire , 
Subi de tes splendeurs Taspect expiatoire ? 
D*oti yient tant de courage ä cet audacieux ? 
Croit-il impunöment toucher ä nos annales ? 
Et comment donc lit-il ces pages triomphal^s 
Que tu deronles dans les cieux 
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Kst-ce un langage obscur k 8es regards timides ? 
Kh ! qiru s'en fasse instraire au pied des Pyramides , 
A Yienne, au Yieux Kreinlin , au mome Escurial! 
Qu'il en parle ä ces RoiS) cour dor^ et nombreuse, 
Qui nagu^re peuplait d*une tente poudrense 
Le Vestibüle imperial ! 



IT 

A quoi pense-t-il donc Tötranger qui nons brave? 
N*aYionS'>nou8 pas bier l'Europe pour esclave? 
Nous, subir de son joug l'indigne talionl 
Non I au champ du combat nous pouvons reparaltre. 
On nous a mutil^s; mais le temps a peut-6tre 
Fait crottre l*ongle du lion. 

De quel droit viennent>ils d^couronner nos gloires? 
Les Bourbons ont toujoui's adopt^ des Tictoires. 
Nos Rois t'ont d^fendu d'un ennemi tremblant, 
Trophöe I ä leurs pieds tes palmes se däposent ; 

Et si tes quatre aigles reposent , 

C'est ä Tombre du drapeau blanc. 

Quoi! le globe est emu de yolcans ^lectriques; 
Dcrriöre TOc^an grondeut les Am^riques; 
Stamboul rugit ! Hell^ remonte aux jours anciens ; 
Lisbonne se d^bat aux mains de TAngleterre... 
Seul , le \ieu\ peuple franc sMndigne que la terre 
Tremble ä d*autres pas que les siens ! 

Prenez. garde , ^trangers : — nous ne savons que faire! 
La paix nous berce en vain dans son oisive sphöre, 
L'ar^ne de la guerre a pour nous tant d'attrait ! 
Nons froissons dans nos mains , h^las ! inoccup^es , 

Des lyres , ä d^'faut d'^pte ! 

Nous chantons comme on combattrait! 

Prenez garde! — La France, oü grandit un autre äge, 
N'est pas si morte encpr qu'elle souffre un outrage ! 
Les pai-tis pour un temps voileront leur tableau. 
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Contre one injure ici tout s*untt, toat se l^ve, 
Tout s'arme, et la Yeiid^e aiguuera son glaivc 
Sur la pierre de Waterlo. 

Vous dörobez des nomsl — Quoi donc? Faut-il qu'on aille 
Lever sur tous vos champs des titres de bataille? 
Faut-il , quittant ces noms par la valeur trouT^s , 
Pour DOS gloires , chez vous , chercher d*autres baptömes ? 

Snr Tairain de tos canons mdmes 

Ne sont-ils poiut assez gravös? 

L'ötranger briserait le blason de la France ! 
On verrait> enbardi par notre iiidif f^rence » 
Sur nos fiers ^cussous tomber son vil marteau t 
Ah!... comme ce Romain qui remuait la terre, 
Vous portez , ö Francs 1 et la paix et la guerre 
Dans le pli de yotre manteau. 

^'ütre aile en un moment touche , k sa fantalsie , 
1^'Afrique par Cadix et par Moscou TAsie. 
Vous cbassez en courant Anglais, Busses, Germains; 
Les tours croulent devant vos trompettes fatales; 

Et de toutes les capitales 

Yos drapeaux savent le chemin. 

Quand leur destin se p6se avec vos destin^es , 
Toutes les nations s'inclinent ddtröndes. 
La gloire pour vos noms n'a point assez de bruit. 
Sans cesse autour de vous les Etats se d^placent. 
Quand votre astre parait, tous les autres s*effacent; 
Quand vous mardiez , Tunivers suit 1 

Que rAutriche en rampaut de nceuds vous enviromie, 
Les deu\ g^ants de France ont foul^ sa couronne! 
L'histoire, qui des temps ouvre le Pauthöon, 
Montre empreints aux deux fronts du vautour d'Allemagne 

La Sandale de Charlemagne, 

L'^peron de Napoleon. 

Allez! — Vous n^avez plus TAigle qui de son aire 
Sur tous les fronts trop hauts portait votre tonnerre j 
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Mat^ il %««^ rote okdt rirrifimmr et Ics fo. 
MaK rVa le Coq ^olijis qoi rtTeiDe le moode; 
El MM cri peat pnmttlnt k Totre Boit profonde 
I aabr da $olnl d'jkosteriiti! 



C*<-!4 inoi qui ne tainis! moi qu'eniTrait naga^re 
Mim nom sa\oa, bMc parmi des cris de guerre! 
>loi, qoi »irais le toI d'mi drapean tnompbant! 
Qoi, jofgiunt aox dairons ma Toix entrecoupee, 
Eos poar pimicr bochet le noeod d*or d*one ^p^! 
Moi, qoi f OS ■■ s^ddat qoand j*etais du enfant ! 

>'0By FK*res! w», Francais de cet ^e d'attenfe! 
>*oos avons foos grandi sor le seuil de la tente. 
CoodaaiDcs ä la paix, aiglons bannis des cieox, 
Sarhons do moins, reillant aox gloires paternelles, 
Garder de toot afTroot , jaloases senf inelles , 
Lcs anoores de nos al?ii\ ! 

Fevrier 18k7. 



OÜK HUniKMi;. lil 



FIN. 



Vbi de/uil orbis. 



ODE HUITIEME. 



Aiiisi d*un peuple eiitiei* je feuilletaia Thistoire ! 
Livre fatal de deuil, de grandeur, de victoire; 
Kt je sentais frömir mon luth contemporaiii , 
Chaque fots que passait im grand nom, im graud crime, 
Kt qae l'une sur l'autre, ayec un bruit sublime, 
Retombaient les pages d'airain. 

Fermons-le maiutenant, ce livre formidable. 
Cessons d'interroger ce sphInx inabordable 
Qui le garde en silence, ä ia fois monstre et dien. 
L'^nigme qu'il propose 6chappe ä bien des lyres ; 
II n'en ^crit le mot , sur le front des empires , 
Qu'en lettres de sang et de feu. 



II 

Ne cherchons pas ce mot. — Alors, pourquoi, poete, 

?(e t*endormais-tu pas sur ta lyre muctte ? 

Pourquoi la mettre au jour et ia prostituer? 

Pourquoi ton cbant sinistre et ta voix insens<5e?..- 

— C'est quMl fallait ä roa pensöc 

Tout un grand peuple ä remuer. 

11 



122 FIN. 

Des revolutions j'ouvrais le gouffre iminunde? 
C'est qu'ii faut im chaos ä qui veiit faire un monde. 
C'est qu'une grande voix dans ma nuit m'a parle. 
C'est qu'enfin je Youlais, menant au but la foule, 

ATec le si^cle qui s'^croule 

Confronter le si^cle 4croul4. 

Le Genie a besoin d*un penple que sa flamme 
Aiiimey ^claire, ^chauffe, embrase comme unc äme. 
II lui faut tout un monde ä r^gir en tyran. 
D^s qu'il a pris son vol du haut de la falaise , 

Pour que Touragan soit k Taise , 

11 n*a pas ti-op de Tocöan ! 

C'est lä qu'il peut ouvrir ses ailes ; lä qu'il gronde 
Sur uu abtme large et sur une eau profonde; 
C'est lä qu'il peut bondir, gdant capricieux , 
Jit tournoyery debout dans Torage qui tombe , 
D'un pied s'appuyant sur la trombe ^ 
£t d*un bras soutenant les cieux ! 

Mai 1888. 




LIVRE OUATRIEME. 



1819-1827. 



Spiritux ßat übt vult. 



LE POfeTE. 

Musel contemple ta Tictime) 
Lamartine. 



ODE PREMIKRK. 



Qu*il passe en paix , au sein d'un monde qui l^ignoro , 
L'aiigiiste infortund que 8on &me döYorel 

Respectez ses nobles malheurs; 
FiiyeZy ö plaisirs yams, son existence aust^ro; 
Sa palme qui grandit, jalouse et solitaire, 

Ne peut croltre parmi tos ileurs. 

11 soll ff re assez de maux, sans y joindre vos joies! 
Chaque pas qui Tenfonce en de sublimes vnies , 

Par une douleur est compt^. 
11 pleiire sa jeunesse avant Tage envol^e , 
Sa vie , humble roseau , qui se trouve accabl<^(' 

Du poids de rimmortalite. 



\n LE POETE. 

II pleure^ 6 belle eiifance, et ta grAce et tes cliarmo«;, 
Et ton rire liuiocent et tes naives larmes, 

Ton bonheu r dou\ et turbulent, 
Et, loin des vastes cieux, l'aile que tu reposes, 
Et, dans les jeux bruyants, ta couronne de roses 

Que fl^trirait son front brAlant ! 

II accuse et son si^cle, et ses chants, et sa lyre, 
Et la coupe enivrante od , trompant son dölire , 

La gloire verse tant de fiel , 
Et ses Toeux, poursuivant des promesses funestes, 
Et son cepur, et la >Iuse , et tous ces dons cölestps , 

H^las ! qui ne sont pas le ciel ! 



II 



Ah ! si du moins, couch^ sur le char de la vie , 
L'hymne de «on triomphe et les cris de Tenvie 

Passaient, sans troubler son soinmeil ! 
S^il pouvait dans l'oubli preparer sa memoire ! 
On , voilö de rayons , se cacher dans sa gloh'e / 

Comme un ange dans le soleil ! 

Mals sans cesse il faut suivre, en la commune ar^ue, 
Le flot qui le repousse et le flot qui Tentraine ! 

Les liommes troublent son chemiii ! 
Sa voix grave se perd dans leurs vaines paroles , • 
Et leur fol orgueil m^le ä leurs jouets frivoles 

Le sceptre qui p^se ä sa main ! 

Pourquoi tralner ce roi si loin de ses royanmes? 
QuMmporte ä ce göant un cort^ge d'atomes? 

Fils du monde, c'est vous qii'il fuit. 
Que fait k l'immortel Yotre ^ph^m^re empire? 
Sans les chants de sa voix, sans les sons de sa lyre, 

N'avez-vous point assez de bniit? 



ODE PREMIKRK. «''j 



III 

Laissez-le dans son ombre od descend la liimi^rp. — 
Sa?ez-Tous qu'une Muse, ^piirant sa poussiere, 

Y Charme en secret ses eniiuis? 

•Et que, laissant pour liii les öternelles fßteft, 
La ^lombe du, Christ et l'ai^e des Prof^i^tes 
SouYent y Tisitent ses nuits? 

Sa Teille redoutable, en ses Tisions saintes, 
Yoit les soleils naissants et les sph^res steinte» 

Passer en foule au fond du cfel; 
Et, suiTant dans Tespace un dioßur brdlaiit d*archanges, 
Chorche, aux mondes lointains, quelles formes Strange« 

Y revßt r£tre universel. 

Savez-vous que ses yeu\ ont des regards de flamme? 
Savez-Tous que le Toile, 6tendu sur son &me, 

Ne se l^ve jamais en vain?' 
De lumi^re doröe et de flamroes rougie , 
Sensalie, en un instant , de rinfernale orgie 

Peut monter au banquet divin. 

Laissez donc loin de vous, 6 mortels t^m^raires, 
Celui que le Seigneur marqua, parmi ses fr^res, 

De ce signe funeste -et beau , 
Et dont Tceil entrevoit plus de myst^res sombres 
Que les morts effrayös n*en lisent, dans les ombres, 

Soivs la pierre de leur tonibeau ! 

IV 

Un jour vient dans sa vie , oh la Muse elle-m<^me , 

D'un sacerdoce auguste armant son luth supr^me , 

L'envole au monde ivre de sang, 

Afin que , nous sauvant de notre propre audacc , 

II apporte d*en haut a Thomme qui ihenace 

La pri^re du Tout-Puissant. 

It. 



15!ß LA LYRE ET LA HARPE. 

Un formidable esprit descend dans sa pensoe. 
11 paratt ; et soudain , eu eclairs ölanct^e , 

Sa parole ]uit comme un feu. 
Les peuples prosternös en foule renvironnent ; 
Sina myst^rieux , les foudres le couronnent , 

Et son front poi-te tout un Dieu ! 

AoOt 1823. 



A M. ALPH, DB L. 



LA LYRE ET LA HARPE. 

Allemis diceliSf amant allerna Camcpnff. 

VlRGILE. 

El cippii loqui, prout Spiriitis Sanctus dabnleloqui. 

Act. Apost. 



ODE DEUXli;ME. 



LA LYHE. 

Dors, ö fils d'Apollon! ses lauriers te couronnent, 
Dors en paix! Les neuf Soeurs t*adorent comme un roi; 
De leurs choeurs nöbuleux lesSonges t'environnent; 
La Lyre chante aupr^s de toi ! 

LA HARPE. 

^veille-toi , jeune homme , enfant de la misäre ! 
Un r^ve ferme au jour tes regards obscurcis, 
Kt pendant ton sommeil , un indigent , tpn fr^re , 
A ta porte en vain s'est assis! 



ODE DEÜXl^ME. 127 

L4 LYBE. 

Ton jeune äge est clier ä la Gloire 
Eofant , la Muse oüvrit tes yeux , 
Et d'une immorteile mc^moire 
Couronna ton nom radiciix; 
En vain Saturne te menace : 
Va, roiympe est n6 du Parnasso, 
Les po^tes ont fait les dieux ! 

LA H4RPE. 

Homme , une femme fut ta m^re. 

Elle a plenr^ sur ton berceau ; 

Souffre donc. Ta vie dph^infere 

Brille et tremble, ainsi qu'un flambeau. . 

Dieu , ton raaltre, a d'un signe ausl^re 

Trac6 ton chemin sur la terre, 

Et marquö ta place au tombeau. 

LA LYRE. 

Chante. Jupiter r^gne etTunivers l'implore; 
V^nus embrasse Mars d*un souris gracieux ; 
Iris brille dans l'air, dans les champs brille Flore ; 
Chante : les immortels, du couchant ä Tauror^», 
En trois pas parcourent les Cieux! 

LA HARPE. 

Prie! H n^est qu'un vrai Dieu, juste dans sa clömence, 
Par la fuite des temps sans cesse rajeuni. 
Tout s'ach^ve dans lui, par lui tout recommence. 
Son 6tre emplit le monde ainsi qu'une Arne imjneuse; 
L'fiternel yii dans rinfini. 

LA LYRE. 

Ta douce Muse ä fuir t'invite. 
Cherche un abri calnie et serein ; 
Les mortels , que le sage t^vite, 
Subissent le si^cle d'airain. 
Viens; pr^g de tes Laibes tranquilles^ 
Tu Yerras de loiu dans les villes 



1518 LA LYRE ET LA HARPE. 

Mugir la Discorde au\ ceiit voi\. 
Qu'importe a l'heureux solitaire 
Que TAiitan d^yaste la terre 
SMl ne fait qu'agiter ses bois ! 

LH HARPE. 

Dieu , par qui tout forfait s'expie , 
Marche avec celui qui le sert. 
Apparats daiis la foule impie , 
Tel que Jean , qui vint du dösert. 
Va donc , parle au peuple du monde : 
Dis-leur la tempßte qui gronde , 
R^^lele Juge irrit^; 
Et pour mieux frapper leur orcille , 
Que ta voix s'^lfeve, pareille 
A la rumeur d*une cito ! 

LA LYRE. 

L'Aigle est Tolseau du Dieu qu^avant tous on adore. 
Du Caucase ä TAthos l'Aigle planant dans Tair, 
Roi du feu qui f^conde et du feu qui d^Tore , 
Contemple le soleil et yole sur T^clair! 

LA HARPE. 

La Colombe descend du ciel qui la salue , 
Et , Yoilant TEsprit-Saint sous son regard de feu , 
Cii^re au Yieillard choisi comme k la Yierge ^lue , 
Porte un rameau dans Tarche, aiinonce au monde un Dieu! 

LA LYRE. 

Aime! Eros r^gne ä Gnide, ä l'Olympe, au Tartare. 

Son flambeau de Sestos allume le doux phare; 

11 consume llion par la main de Paris. 

Toi , fuis de belle en belle, et chaiige avec lours charmes. 

L'Amour n'enfante que des larmes ; 

Les Amours sont fr^res des Ris I 

LA HARPE. 

L'Amour dUin d^fend de la Haine infernale. 
Cliorche pour ton C4eur pur une Arne virginale ; 



ODE DEUXlfe\IE. , fJO 

Cköris-Ia; J^hovah chörissait Israel. 

Deux Mres que dans Tombre unit un saint myst^r^* 

Passent en s*ainiaiit sar la terre, 

Comme deux exilös du ciel ! 

LA LTfRE. • 

Jouis! e*est au fleuve des ombres 

Que va le fleure des \ivants. 

Le sage , s'il a des jours sombres , 

Les laisse aux dieux, les jette aux \cnU. 

Enfin , comme un p&Ie conyiye , 

Quand la mort impr^Yue arrive , 

De sa couclie il lui tend la main ; 

Et , riant de ce quMl ignore , 

S'endort dans la nuit sans aurore, 

En i'^vant un doux lendemain! 

LA HARPE. 

Soutiens ton frere qui cliancelii^, 
Pleure si tu le vois souffrir : 
Veille avec soin , piie avec z61e , 
Vis en songeant qu'ii faut mourii*. 
Le pöclieur croit, lorsqu'il succomb^, 
Que le n^ant est dans la tombe , 
Comme il est dans la volupte; 
Mais quand Tange impur le röclame , 
11 8*6pouvante d'6tre une Arne , 
Et fr^mil de r£ternite ! 

Le po6te ^coutait , k peine ä son aurore , 

Ces deux lointaines voix qui descendaient du ciel ; 

Et plus tard il osa parfois , bien faible encore , 

Dire ä Töcho du Pinde un bymne du Carmel ! ,y. 

Avril 1822. 
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MOISE SUR LE NIL. 



En ce mSme temps, la. Alle de Pharaon 

vini au fleuve pour se baigner , accompagn^e de ses Alles 

qui marchaient le long du bord de Tean. 

Ex. 



ODE TROISIEME. 

« Mfts sceurSy l'onde est plus fralcheaux premiers feuxdu jour! 
» Veoez : le moissonneur repose en soii söjour; 

» La rive est solitaire encore ; 
» Memphis ötöve ä peine un murmure coufus; 
» Kt nos chastes plaisirs, sous ces bosquets touffiis, 

» N'ont d'aiitre t^moin qiie Taiirore. 

u Au palais de mon p^re on voit briller les arts; 

» Mais Geis bordspleins de fleurs charment plus mes regards 

» Qu*un bassin d*or ou de poiphyre ; 
» Ces chants a^riens sont mes concerts cböris; 
u Je pr^före aux parfums qu'on brüle en nos lambris 

» Le Souffle embaum^ du z^phyre! 

)» Venez : Tonde est si calme et le ciel est si pur ! 
u Laissez sur ces buissons flotter les plis d*azur 

» De Yos ceintures transparentes; 
» 9ötachez ma couronne et ces voiles jaloux ; 
»» Car je yeux aujourd*hui folätrer avec vous , 

» Au sein des vagues murmurantes. 

» Hätons-nous... Mais parmi les brouillards du matin, 
;> Que vois-jp? — Regardez ä riiorizon lointain... 



ODE TROISJKME. iJl 

u Ne craignez rien , filles timide» ! 
» C'est Sans doute , par l'onde entralnö vers les mers , 
» Le tronc d'un vieux palmier qui, du fond des döserts, 

» Vient visiter les Pyramide«. 

» Que dis-jel si j'en crois mes regards indöcis, 
» C'est la barque d'Hcrm^s ou la conque d'Isis , 

» Que pousse une brise l^g^re. 
» Mais non : c'est un esquif oü, daus un doux re[H)s, 
» J'aper^ois un enfant qui dort au sein des flots, 

» Comme on dort au sein de sa m^re ! 

» 11 sommeille; et, de loin, ä voir son lit flottant, 
» On croirait voir voguer sur le fleuve inconstant 

» Le nid d'une blanche colombe. 
» Dans sa couche enfantine il erre au gr^ du \ent ; 
» L'eau le balance, il dort, et le gouffre inouvant 

» Semble le bercer dans sa tombel 

» 11 s'öveille; accourez, ö vierges de Memphis! 
» n crie... Ah! quelle m^re a pu livrer son fils 

» Au caprice des flots mobiles? 
» 11 tend les bras ; les eaux grondent de toute pari. 
» Helas ! contre la mort il n'a d'autre rempart 

M Qu'un berceau de roseaux fragiles, 

» SauYons-le... — C'est peut-6tre un enfant d'lsrael. 
M Mon p^re les proscrit : mon p6re est bien cruel 

w De proscrire ainsi l'innocence! 
» Faible enfant! ses malheurs ont emu mon amotir, 
» Je veux Mre sa m6re : il me devra le jour, 

» S'il ne me doit pas la naissance. » 

Ainsi parlait Iphls, l'espoir d'un Roi puissant , 
Alors qu'aux bords du Nil son cortöge iilnocent 

Suivait sa course yagabonde ; 
Et ces jeunes beautcs qu'elle effa^^ait ertcor, 
Quand la fille des Rois quiitait ses voiles d'oi, 

Croyaient \oir la Fille de l'Onde. 



J32 MOISE SIR LE NIL. 

Sous 8es pieds dölicats dejä le flot frömit. 
Tremblante , U pitiö vcrs renfant qui g^mit 

La guide en sa marche craintive ; 
lüUe a saisi l'esquif! fi^re de ce doux poids, 
L'orgiieil sur son beau front, ponr la premi^re fois, 

Se iBÖle ä la pudeur nsuiTe ! 

J^ientAt divisant Tonde et briäant les roseaux , 
Klle «pporte h pas lents Tenfant sauY^ des eaux 

Sur )e bord de Tar^ne humide; 
£t ses S(K\ii*ft tour a tonr, an front du nouyeau-ne , 
Offrant leur doux sourire k son oeil ^tounö, 

D^posaieiit un baiser tiniide ! 

Accours, toi qui , de loin , dans un doute cruel , 
Suivais des yeux ton fils sur qui yelUait le ciel; 

Yiens ici comme une ^trang6re ; 
Ne crains rien : en pressant Moiise entre tes bras, 
Tes pleurs et tes transports ne te traliiront pas , 

Car Tpliis n'est pas encor m^re ! 

Alors, tandis qu'heurcuse et d'un pas triomphaut , 
La vierge au roi farouclie amenait Thumble enfant , 

Baigne des larmes maternelles , 
On entendait en choeur, dans les cieux etotl^ , 
Des angeSy deyant Dieu de leurs ailes Toilös , 

Cbanter les lyres ^ternelles. 

•< >ie gemis plus, Jacob, sur la terre d'exil; 

» Xe m6le plus tes pleurs aux flots impurs du MI : 

» Le Jourdain va t'ouvrir ses rives, 
" Le jour eniin approche oü yers les champs proiuis 
» Gessen verra s'enfuir, malgr^ leurs enneniis , 

» Les tribus si long-temps captives. 

" Sous les traits d'un enfant delaissö suv les flots, 
» C'est Tölu du Sina, c'est le roi des Floaux, 
» Qu'une \ierge sauve de l'onde. 
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» Models , vous doiit l'orgueil m^connatt l'^teriiel , 
» ri^chissez : uii berceaa va sauver Israel , 
» Un berceau doit sauver le nionde! » 

F^vrier 1820. 



LE DEVOUEMENT. 



In urbi omne morlalium genus vis peslilenlia depopulabaluTj 
nuUa caeli intemperief qua occurrerel oculis. Sed domus corpo- 
ribus exanimisj itinera funeribus compiebanlur ; non sexus, 
Hon «las periculo vacua. 

Tacit, 

Dans la Tille, la peste d^vorait tout ce qui meurt; aucun 
nuage dans le ciel ne s'offrait aux yeux; mais les maisons ^taient 
]»leines de corps sans vie , les voies de fun^railles. Ni le sexe ni 
läge n'etaient exempts du pcril. 



ODE QUATRIEME. 



Je rends gräce au Seigiieur : ü m'a donn^ la vie ! 
La Tie est chöre ä rhomme , entre les dofi du ciel ; 
Nous b^nissons toujours le Dieu qui nous convie 

Au banquet d'absinthe et de miel. 
Un noeud de fleurs se m^le aus. fers qui nous enlacent ; 

Pour vieillir panni ceux qui passent , 

Tout homme est content de souffrir; 
L'öclat du jour nous platt ; Tair des cieux nous enivre. 
Je rends grÄce au Seigneur : — e*est le bonbeur de vivrc 

Qui fait la gloire de mourirl 

Malbeureux le mortel qui meurt , triste victime , 
Sans qu*un fr^re sauvc^ vive par son tr^pas , 

11 



I3i LE DitVOUEMKNT. 

Sans refermer stir lui , comme un Romain sublime , 

Le gouff re od se perdent scs pas t 
lufortun^ le peuple, en proie k Tanathömc, 

Qui voit, se consumant lui-m6me, 

Pörir son nom et son orgueil, 
Sans qiie toute la terre ä sa chute s*incline , 
Sans qu'un beau souvenir reste sur sa ruine, 

Comme im flambeau sur un cercueil ! 



II 

Quaml Dieu , las de forfaits , se l^ve en sa col^re , 
]I suscite un FMau formidable aux cites, 
Qui laisse apr^s sa fuite un effroi s^culaire 

Aux mursy long-temps iuiiabit^s. 
D*un vil germe, ignor^ des peuples en d^mence, 

Un G^nt pÄle, un Spectre immense 

Sort et grandit au milieu d*enx ; 
Kt la Ville veut fuir, mais le Moustre fid^Ie, 
Comme un horrible ^poux, la couvre de son alle, 

£t rdtreiiit dans ses bras bideux ! 

Le peuple en foule alors sous le mal qui fermente 
Tombe, ainsi qu'en nos cbamps la neige aux blancs tlocons; 
Tout succombe , et partout la mort qui s'alimente 

Renalt des cadavres föconds. 
Le Monstre Tuai ^ Tautre enchalne ses victimes } 

11 les traiue aux mömes ablmes; 

11 se repait de leurs lambeaux; 
Kt parmi les büoliers, le deuil et les decombres, 
Les vivants sans abris, tels que d'impures ombres, 

Errent loin des morts sans tombeaux. 

Quaud le cirque s'ouyrait , aux jours des f unörailies , 
1'ous les Romains en paix , par leurs licteurs couverts i 
Voyaieiit de loin lutter les captif s des batailles , 

Livr^s aux tigres des d^serts. 
Ainsi dans leur efTioi les nations s'assemblent ; 



ODE QUATRIEMK. in:, 

Un long cri monte aux cieox qui trembient, 

All loin, de mers en mers portö. 
Le monde anii^ , craignant l'Hydre aux ailes rapidem , 
Garde sous leur flöau ces mourants homrcides , 

£t les menace , öpouyant^ ! 



III 

Alors n'est-il pas yrai , sybarites des villes , 

Que les jeux sont plus doux et les plafsirs meilleurs , 

Lorsqu'un mal, plus affVeux que les baines cWiles, 

S^me en d*autres murs les douleurs ? 
LoJn des coucbes de feu qulnfecte un gernie Immond«*, 

Qu'ayec cbarme Tenfant du monde 

Sur un 11t parfum6 s'endort ! 
Et qu'on savoure mieux Tair natal de la yie, 
Quähd tout un peuple en deuil , qui pleure et nous envie , 

Resplre alileurs un yent de moi-t t 

Cbacun reste absorb^ dans un cercle öph^m^re. 
La m^re embrasse en paix Venfant qui lui sourit , 
Sang s'informer des lieux oü le sein d'une m^re 

Est mortel au fils qu'il nourrit ! 
Quelque piti^ yulgaire au fond des cceurs s'öyeille , 

Entre les f^tes de la yeille 

Et les fötes du lendemain ; 
Car tels sont les humains : plaindre les importune. 
Ils passent ä c6t^ d'une grande infortune 

Sans s'arr6ter sur le cliemin. 



IV 



Quelques hommes pourtant , qu'un feu secret aiiiine 
Se levent de la foule , et cliacun dans leurs yeux 
Cherche que! beau destiu , quel ayenir sublime 

Rayonne sur leurs fronts joyeux. — 
ITn trlompbe ^clatant peut-6tre les r<*t'lame.' 

Quel espoir enivre leur Arne ? 



t3ß LE DfiVOUEMENT. 

Qiiel l)ien? quel tr^sor? qnel honneiir?... — 
Ainsi toujoursy li61as! dans ce monde sterile, 
Si la yertn paralt, ä son aspect tranquille 

Nous la prenons pour le bonheur ! 

O peuples! ces mortels, qu*un Dieu guide et seconde, 
Vont d*un pas assur^ , d'un regard radieux , 
Combattre le Fi^au devant qui fuit le monde : 

Adressez-leur vos longs adieux. 
Et vous , 6 leurs parents , leurs epouses , leurs m^res ! 

Contenez vos larmes am^res ; 

Laissez les victiines s'offrir : 
Ne les poursuivez pas de plaintes t^m^raires ; 
Devaient-üs pr^förer aucun d*entre leurs fr^res 

A ceux pour qui Ton peut mourir? 

Bientöt s'ouvre pour eux la citä solitaire. 
Mille spectres vivants les appellent en pleurs , 
Surpris qu'il soit encore un mortel sur la terre 

Qui vienne au cri de leurs douleurs. 
]ls parlent, et dejä leur voix rassure et guide 

Ces peuples qu'un fl^au livide 

Pousse au tombeau d*un bras de Ter, 
Et le Monstre , attaque dans les murs quMl opprime , 
Frdmit comme Satan , quand , sauveur et victime , 

Un Dieu parut dans son enfer ! 

11s contemplent de pr^s l'Hydre non assouvie. 
Pour ravir ses secrets r^signäs ä leur sort , 
Leur art audacieux lui dispute la vie , 

Ou Tinterroge dans la moii;. 
Quand leurs secours sont vains, leur prifere conpoie. 

Le mourant croit ä leur parole 

Que le ciel ne peut d^mentir ; 
Et si le tri^pas möme , enfin , frappe leur t^te , 
De Tapdtre serein Thumble voix ne s'arrÄto 

Qu'au dernier souffle du martyr! 
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mortelti trop heureiix ! qui poiirrait vous atteindre , 
Yous qui domptez la mort en affrontant ses coups ! 
Lorsqu'en yous admirant la foule ose yous plaindre, 

Je vous suis de mes pleurs jaloux. 
Infortun^! jamais, yictime volontaire, 

Je n'irai, pour sauyerla terre, 

Braver an fl^au d^vorant, 
Ni, calmant par mes soins ses douleurs meurtri^res, 
M^ier ma plainte amie et mes saintes priores 

Aux soupirs impurs d'un mourant! 

Hdas! ne puis-je aussi m'immoler pour mes fr^res? 
N'est-ii plus d*opprimös? n*est-il plus de bourreaux? 
Sur quel noble öchafaud , dans quels murs fun^raii'es 

Chercher le tr^pas des li^ros? 
Oui , que brisant mon corps , la torture sanglanle , 

Sur la croix , ä ma soif brülante 

Offre le breuvage de fiel ; 
Fier et content , Seigneur, je dirai vos louanges ; 
Car Tange du martyre est le plus beau des anges 

Qui portent les Arnes au ciel ! 

D^cembre 1821. 



12. 
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A L*AGAD]£mIE 

DES JEUX FLORAUX. 



At mihijampuero etfUstia »acta placebanlf 
Inque suumfurtim muaa Irahehat opus, 

OviD. 
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Vons dont le poöti(|ue einpiie 
SVtend des bords du Rhone aux rives de l'Adour, 
Voiis dont l'art tout-puissant n*est qu'un joyeux döHre, 
Rois des combats du chant, Rois des jeux de la lyre, 

O maltres du savoir d'amour ! 

Aussi belle qu'ä sa naissance , 
Votre muse se rit des ans et des donleurs ; 
Le temps semble en passant respecter son enfance; 
Et la gloire , k ses yeux se voilant d'innocence , 

Cache ses lauriers sous des fleurs. 

Salut! enfant, j'ai pour ma märe 
Cueilli quelques rameaux dans vos sacrös bosquefs; 
Yotre inain s'est Offerte k ma main t^möraire ; 
Ti^tranger, vous m'avez accueiili comme un fräre , 

VA fait asspoir dans vos banqnets. 
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Parini les juges de Tar^ne 
L'atblete fut admis, Yainqueur bien faible oncor. 
Jamals poiirtant , errant sur les monts de Pyr^ne , 
II n'ayait rdveili^ de belle suzeraine 

Aux sons liospitaliers du cor. 

D'une föe, aux lointaines sph^res, 
Jamals il n'ayait dit les magiques jardiiis; 
M, le soir, pour cUarmer des dames peu s^vferes, 
Cont^, pi*^s du foyer, les exploits des trouvferes, 

Et les amours des paladins. 

D*autres , d*une voix immortelle , 
Vous pelndrout d'beureux jours en de joyeux accords. 
Moi, la douleur m'öprouye, et mes cbants vienneuf d'dlo. 
Je soufTre et je console , et ma muse fid^le 

Se sonvient de cenx qui sont morts. 



Mai 1822. 
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A M. DE CHA TEA VBRIA N D. 



LE GfiNIE. 



Les circonstances ne forment pas les hommes; elles les 
montrent : elles d^voilent, pour ainsi dire, la royaut^ du G^nie, 
derni(^re ressource des penples etcints. Ces rois qui n'en ont pas 
le nom, mais qui r^gnent v^ritablement par la force du caract^re 
et la grandeor des*pen8^es, sont ^lus par les ^Tenements aux- 
quels ils doivent Commander. Sans ancßtres et sans posterite, 
seuls de leur race, leur mission remplie, ils disparaissent en 
laissant k l'avenir des ordres qu'il executera fldölement. 

F. DE Lamennais. 
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Malheur ä l'enfant de la terre , 
Qui , dans ce monde injuste et vaiu , 
Porte en son äme solitaire 
Un rayon de TEsprit divin ! 
Mallieur ä lui I Timpure Envie 
S'acliarne sur sa noble Tie , 
Semblable au Vautour öternel ; 
Et , de son triomphe init^e , 
Punit ce nouveau Promöth^e 
D*avoir ravi le feu du ciel ! 

La Gloire, fantöme Celeste, 
Apparalt de loin ä ses yeux ; 
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11 subit ^e pouYoir funeste 
De son sourire imp^rieux ! 
Ainsi Toiseau, faible et timide, 
Veut en vain fuir Thydre perfide 
Dont roeil 1e cbarme et le poursuit ; 
]l völlige de cime en cime , 
Puis il accourt , et meurt \ictime 
Du doux regard qui Ta seduit. 

Ou, s'il Toit luire enlin Taurore 
Du jour promis ä ses -efforts , 
Vivant , si son front se döcore 
Du laurier qui crott aour les morts; 
L'erreur, Vignorance nautaine , 
L'Mnjure impunie et la haine 
Usent les jours de rimmortel. 
Du malheur imposant exemple , 
La Gloire Tadmet dans son tempie , 
Pour rimmoler sur son autel ! 



II 

Pourtant , falliU-il 6tre en proie 
A rinjustice , ä la douleur, 
Qui n'acceplerait avec joie 
Le g^nie au prix du malheur? 
Quel mortel , sentant dans son äme 
S'eveiller la Celeste flamme 
Que le temps ne saurait ternir, 
Voudrait, redoutant sa victoire, 
Au sein d'un bonheur sans memoire , 
Fuir son triste et noble avenir? 

Chateaubriand , je t'en atteste , 
Toi , qui , döplac^ parmi nous , 
ReQus duciel le don funeste 
Qui blesse notre orgueil jaloux ; 
Quand ton nom doit survivre aux Äi?^*^» 
Que f Importe, avec ses ontrages, 
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A toi, g(^aiit, iin peuple nain? 
Toiit doit im tribiit au g(^nie. 
RiiXy ils n'oiit que la calomiiie : 
Le serpent ii*a que son venin. 

Brave la haine empoisonn^e ! 
Le uoclier rit des Hots mouvants , 
Lorsque sa poupe couronnöe 
Entre au port ä Tabri des vents. 
Long-temps ignor^ dans le nrande, 
Ta nef a lutt^ contre l'onde 
Souvent pr^te a rensevelir; 
Ainsi jadis le vieil Homere 
Krrait inconnu sur la tfi're , 
Q'nn jour son nora devait remplir ! 



III 

Jeune encor, quand des maiiis du nime 
La France en deuil re^ut des fers , 
Tu fuis : le souffle qui t'aniine 
S'övcilla dans Tautre univers. 
Contemplant ces vastes rivages , 
Ces grands fleuves , ces bois sauvages , 
Aux humains tu disais adieu; 
Car dans ces lieux que l'homme ignore , 
Du molns ses pas n'ont point eneore 
Effac^ les traces de Dieu. 

Tu vins , dans un temps plus tranquille , 

Fouler cette terre des arts , 

Oü croit le laurier de Yirgile , 

Oü tombent les murs des Cösars. 

Tu vis la Gr6ce humble et dompt^e : 

Helas 1 il n*est plus de Tyrtöe 

Chez ces jjieuples, jadis si grands; 

Les Grecs courbent ieurs fronts serviles , 

Et le rocber des Thermopyles 

Porte les lonrs de lenrs tvrans ! 
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Ces cites que vaiite rUistoire 

Pleurent leurs enfants aguerris; 

Le vieux Souvenir de lenr glolre 

N'habite plus que Icurs döbris. 

Les dieux ont fui : dans les prairics, 

Adieu les blanches tlrdories ! 

Plus de jeux, plus de saints coucerts! 

Adieu les fötcs fraternelles ! 

L'airain qui gronde aux Dardanelles 

Trouble seul les temples d^seHs. 

Mais si la Gr^ce est sans prestiges , 
Tu savais des.lieux solenuels 
Oü sont de plus sacrds vestiges , 
Des monuments plus ötemels , 
Une tombe pleine de vie , 
Kt Jerusalem asservie 
Qu'un pacba foole saus remord , 
Kt le B^douin, tils du Numide, 
£t Carthage , et la Pyramide , 
Tente inunobile de la mort ! 

Eiifin , au foyer de tes p^res 
Tu \ins, rapportant pour trcsor 
Tes maux aux rives etrangöres, 
Et les hautes le^ons du sort. 
Tu d<Jposas ta douce lyre : 
D6s lors, la raison qui t'inspire 
Au sönat parla par ta voix , 
Et la libertö rassnröe 
Confia sa cause sacr^e 
A ton brasy d^fenseur des Rois. 

Dans cetie ar^4ie oii Ton t'atbnirc , 
Sois fier d'ayoir tant combaitu , 
llonore du double martyre 
Du g^nie et de la vertu. 
PmifHuis , remplis notre csperance | 
»ers ton prince , ^claire la France 
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J)ont les (lestins vont s'accompiir. 
L'Anarchie , alti^re et servile , 
Pälit devant ton front tranquüle 
Qu*un tyran n'a point fait pdlir, 

Que Tenvie , aux pervers unie , 
Te poursnive de ses clameurs , 
Ton noble essor, fils du Genie , 
T*enleve ä ces vaines rumeurs. 
Tel Toiseau du cap des tempi^tes 
Voit les nuages sur nos ti^tes 
Rouler leurs Hots s^ditieux ; 
Pour lui, loin des bruits de la terre, 
Berce par son vol solitaire , 
U va s'endonnir dans les. cieu\ ! 



Jutllet 1»20. 



LA FILLE D 0-TAITI. 



Que fait-il donc, celui qiie sa doul^ur altend! 
Sans doute il n*aime pas celui qu'elle aime tant. 

Alfred de Vigny« Dolorida. 



0D£ SEPtlEME. 

" Oh! dis-moi, tu veux fuir? et la volle inconstante 
M Va bientöt de ces bords t'enlever ä mes yeux? 
» Cette nuit j'entendais , trompant ma douce attente, 
» Chanter les matelots qui repliaient leur tente. 
» Je pleurais ä leurs cris joyeux I 

» Pourquoi quitter notre lle? £n ton lle ^trang^re, 

» Les cieax sont-ils plus beaux? a-t-on moins de doulear$>^ 



j 



ODE SEPTIEMK. 14:> 

» Les tiens, quaud tu mourras, pleureront-ib leur fr^rel' 
» CouTiiront-ils tes os du plane fun^raire 
» Dont on ne caeille pas les fleurs? 

» Te souvient-il du jour oü les vents salutaires 
» T*ainen6rent vers nous ponr la preini6re fois? 
» Tu m'appelas de loin sous nos bois solülires, 
» Je ne t'a^ais poInt tu jusqu'alors sur nos terres , 
» £t pourtant je yins ä ta voix. 

» Oll ! j'dtais belle alors ; mais les pleurs m'ont fl^trie. 
» Reste, ö jeune ötranger! ne me dis pas adieu. 
M Ici , nous parlerons de ta m^re cbörie ; 
» Tu sais que je me plais aux cliants de ta patrie » 
» Conime aux louanges de ton Dieu. 

» Tu rempliras mes jours : a toi je m'abandonne. 
» Que t'ai-je fait pour fuir? Demeure sous nos cieox. 
N Je gu^rirai tes maux , je serai douce et bonne , 
» Et je t'appellerai du nom que Ton te donne 
» Dans le pays de tes aieux ! 

» Je serai, si tu Teux , ton esclave fid^le, 
» Pourvu que ton regard brille k mes yeux ravis. 
» Reste, 6 jeune (^trangerl reste, et je serai belle. 
» Mais tu n'aimes qu'un temps , comme notre birondelle. 
» Moi , je t'aime comme je vis. 

» H^las ! tu Teux partir. -^ Aux monts qui t'ont tu nattre , 
>» Sans doute quelque Tierge esp^re ton retour. 
» Eh bient daigne aTec toi m'emmener, ö mon mattre! 
u Je lui serai soumise, et Taimerai peut-^tre, 
» Si ta joie est dans son amour ! 

» Loin de mes Tieux parents , qu'un tendre orgueil enivre , 
» Du bois oü dans tes bras j'accourus sans effroi, 
» Loin des fleurs, des palmiers, je ne pourrai plus Tivre. 
» Je mourrais seulc ici. Ya, laisse-moi te suivre, 
» Je mourrai du moins pr^s de toi. 

13 
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» Si riiuiuble hananier accueiilit U yeniie , 
» Si tu m'aimas jamaU , ne me r<^a86e pas. 
« Ne t*eii va pas aans moi dans ton Ue incoanae, 
* De peur qae ma jeune &me, errante dans ia nue, 
» N'aille seule auiYre tes pasi » 

Quand le matüi 4ora les volles fngitives , 
£n Tain on Ia cbercha sons son d^me l^er ; 
On ne Ia revit plus dans les bois, snr les riTes. 
Pourtant Ia douce yierge, au\ paroles plaintives, 
K*^tait pas avec r^anger. 

Janyier 1621. 



A M. VLRtC QÜTTtSGVtR. 



L'HOMME HEURE13X. 



Seatus qui non prosper A 



ODE HUltli^ME« 

i( je VÖU8 aMiörre, ö dieux! Hölas! si jeune ettcort, 

» Je puis d6jk ce que je Yeux ; 
« Accabl^ de vos dons, 6 dieux, je vous abliorrel 
X Que vous ai-je donc fait pour comblcr tous mes Tcieux? 

» Dil dötroit de L<Sandre aux colonnes d*Alclde, 

« Mes vaisseaux parcourent les mers; 
« Mon palais engloutit , ainsi qu'un gouffre avide -, 
w Les trcsors des cit^s et les frutts des d^serts. 
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» Je dois au bniit des eaux , au son lointaln des lyres, 

» Sur un lit aux pieds de ycrmeil ; 
)) Et sur mon front brAlant , appelant les zöphyres , 
» Dix. Yierges de Tlndus velllent pour mon sommeil. 

» Je laisse, en mes banquets, ä Tingrat parasite 

u Des mets que repousse ma main ; 
w Et, dans les plats dor^s, ma falm que lien n'excite 
» D^aigne des poissons nourris de sang bumain. 

» Aux bords du Tibre, aux monts qui vomlssent les lates, 

u J*ai des jardins d^licieux ; 
» Mes domaines, partout couyerts de mes esdavea» 
» Fatiguent mes coursiers» importwient mes yeuxt 

» Je Yois les grands me craindre et Cösar me sourire ; 

w Je protöge les suppliants ; 
» J'ai des pav^s de marbre et des bains de porpbyre ; 
» Mon cliar est salu^ d'un peuple de Clients. 

» Je m*ennuie au forum , je m'ennuie aux ar^nes ; 

»Je demande ä tous : Que fait-on? 
» Je fais jeter par jour un eselave aux murines , 
» Et je m'arouse ä peine ä ce jeu de Gaton. 

M Les femmes de TEurope et celtes de TA sie 
u Toucbent peu mon cceur d^)4 mort ; 
» Dans une coupe d'or i'ennui menrassasie, 
» Et le pauvre qui pleure est jaloux de mon sort! 

» DMmplacables favenrs me pour&uiyent saus cesae» 

» Yous m'avez fl^tri dans ma flour, 
M Dieux ! donnez Tespörance ä ma froide jeunesse ; 
M Je TOUS rends toiis ces biens pour un peu de botiheur. » 

Dans le tempie tratnant sa langueur opulente, 
Ainsi parlait Celsus de sa coucbe indolente; 
11 Uaspb^mait ses dieux ; et , bi^nissant le ciel , 
Un martyr oxpirait devanl Fimpnr autel ! 

1822. 
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Je ne sais quel deatin trouble Tesprit des mortels ; semblables 
& des cylindres , ils roulcnt 5Ä et Ik accabl^s d'une infinite de 
mauz... Mais prends courage, la race des homme-s est divine; 
lorsque , d^poaill^ de ton corps , tu tVI^reras dans les regioiis 
^th^rtfes , la mort n'aura plus sur toi de pouvoir, tu seraa un 
dien immorte) et incorrnptible. 

Vers dores de Pyiha^ore. 
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Fils du ciel , je fuirai les honneurs de la terre ; 
Dans mon abaissement je mettrai mon orgtieil ; 
Je suis 1e roi banni , süperbe et solitaire , 

Qu! Teut le tröne ou le cercueil ; 
Je hais le bruit du monde et je crains sa poussiere. 

La retraite, paisible et fi^re, 

fi^clame un coeur indöpendant ; 
Je ne veux point d'esclave et ne venx point de mattre; 
Laissez-moi rÖTer seul au d^sert de mon ^tre : — 

J'y cherche le buisson ardent. 

Toi f qu*aux douleurs de riiomme un Dieu cachö conyie, 
Compagne sous les cieux de Thumble humanitö, 
Passagäre Immortelle, esclave de la vle, 

£t reine de T^ternit^ , 
Arne! aux instants heureux comme aux heu res fnn^bres, 

Rayonne au fond de mes t^n^bres; 

R^gne sur mes sens comhattus; 
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Oh ! de ton sceptre d*or romps leiir cliatne fatale , 
Et nuit et jour, parellle ä Tantique vestale , 
Yeille au feu sacrä des vertus. 

Est-ce toi dont le sonffle a Yisit<^ ma lyre , 
Ma lyre , chaste soeur des harpes de Sion ; 
Et qui viens dans ma nuit avec un doux soniire, 

Conune une belle \ision? 
Sur mes ten'estres fers, 6 Yierge gloriense, 

Pose Taile myst^rieuse 

Qui t*emporte au ciel dövoilö. 
Viens-tn ni*apprendre , ^cho de la volx inftnie , 
Quelque secret d*aniour, de joie ou d'harinonle , 

Que les anges fönt r<^vd1^? 



II 



Vis-tu ces temps d'iimocence , 
Oü, quand rien n^^tait maudit, 
Dieu , content de sa puissance , 
Fit le monde et s'applandit? 
Yis-tu f dans ces jours prosp^res , 
Du jeune a'ieul de nos p^res 
^ve enchanter le rdveil ; 
Et, dans la sainte phalange, 
Au front du premier archange 
Luire le premier soleil? 

Vis-tu , des ton*ents de Tötre , 
Parmi de brölants sillons, 
Les astres , joyeux de nattre , 
S'echapper en tourbillons , 
Quand Dieu , dans sa paix fcronde , 
Penchö de loin sur le monde , 
Contemplait ces grands tableaux , 
Lui , centre commun des ikmes , 
Foyer de toiites les flamme» , 
Oci'an de toiis les Hots ? 

M. 
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Suivais-tu du Seigneur la marche solen&elle , 
Lorsque TEsprit porta la parole ^ternelle 
De rablme des eaux aux i^gions du feu ; 
Au jour oü, mena^nt la terre virgiaale, 
Comme, d'un char löger pressant Tardent esiieu, 
Un roi vaincu refuaa une lutte inegale , 
Le Chaos öperdu s'enfuyait devaut Dien? 

As*tu vu , loin des cienx, chMiant ses complices, 
Le Roi du mal , arm<^ du sceptre des supplices , 
Dans le gouffre oü Jamals la terreur ne s'endort; 
Lieu fun^bre oü , pleurant les songeS de la terre , 
Le crime se rdveille enfantant le remord , 
Et qu'un Dieu yisita, revötu de myst^re, 
Quand d'enfer en enfer il poursuivit la Mort ? 



IV 

Montre-moi Tiiitemel, donnant, comme un royanro«! 
Le temps ä T^pliömöre et Tespace ä Tatome ; 
Le Tide obscur, des nuits tombeau silencieux » 
Les foudres se croisant dans teur 8ph6re tonnant« » 

Et la comöte rayonnante 
Tralnant sa chevelure öparse dans les cieux. 

Mon esprit sur ton aile , ö puissante compagne , 
Vole de fleur en fleur, de montagne en montiigne, 
Remonte au\ champs d'azur d'oü Tbomme i^it banni» 
Du secret öternel 16ve le voiie aust^re; 

Car il Yoit plus loin que la terre : 
Ma pensöe est im monde errant dans Tinfmi. 



Mais la vie , 6 mon äme , a des pit^ges dans Tombre, 
Sois le guerrier captif qui garde sa prison , 



^ 
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Des feux de Tennemi compte ayec soin le nombre, 
Et soiis le jour brülant, ainsi f|u'en la niitt sombre, 
Surveille au loin tont l'horizon. 

Je ne suis point celui qn'une ardeur vaine enflamme , 
Qoi refiise ä son cotur un amour cbaste et saint , 
Poi-te ä'Dagoii Fencens que Jehovah röclame , 
£t f voyageur sans guide , erre aiitour de son Arne , 
Comme autour d'un erat^re steint. 

II n'ose, offrant ä Dieu sa nnditö paröe, 
Fl^trir les fleurs d*£den d'un souffle criminel; 
Fils banni, qui, tratnant sa mis^re ignoröe, 
Mcndie et pleure assis sur la borne sacröe 
De rii^ritage paternel. 

£t les anges entre eii\ disent : « Yoilä Timpie ! 
» II a bu des faux blens le pbiltre empoisonneiir; 
» Devant le juste heureux que son crime s'expie; 
» Dieu rejette son äme ! eile s'est assoupie 
» Durant la veille du Seigneur. » 

Toi, — puisses-tu blentiU, secouant ma ponssiöre, 
Retourner radieuse an radieux s^jour I 
Tu remonteras pure h la source premlöi-e» 
Et , comme le soleil empörte sa lumi^re , 
Tu n'emporteras que l'amour! 



VI 

Mallieureux l'insense dont la vue asservle 

Ne sent point qu*un esprit s*aglte dans la vl^! 

Mörtel , il reste sourd ä la voix du tombeau ; 

Sa pensee est sans alle, et son copur est sans flamme 

Car il marche, Ignorant son Ame, 
Tel qu'un aveugle errant qui porte un vain flanibean. 

Jttln 1893. 
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G^n^reux Grecs, 
Yoili les prix que remporteront les vainqnenrs. 

HOMERB. 
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L*atlil^te vainqueur dans Tar^ne 

Est en honnear dans la cit^ ; 

Son nom, sans que le temps Tentratne, 

Par les peuples est röp^t^, 

Depuis cette plage infeconde 

Oü dort sur la borne du monde 

L'hiyer, vieillard au dur sommeii , 

Jusqu'aux lieux oü , quand nait Tanrore , 

On entend sous Tonde sonore 

Hennir les coursiers du Soleil. 

Voici la me d'Olympie ! 
Tressez Tacanthe et le laurier ! 
Que les dieux confondent Timpie ! 
Que Tantique audace assoupie 
Se rÖTeille au coBur du guerrier ! 

Venez, tous que la gloire enchatne. 
Voyez les pr^tres d*Apollon , 
Pour votre vicloire prochaine, 
Ra\ir des conronnes au clit^ne 
Qui jadis a vainni Milon. 
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Venez de Corinthe et de CrMe , 
De Tyr au\ ti8sus pr^cieux , 
De Scylla , que bat la tempMe , 
Et d' Athos , oft raigle R'arrßte 
Pour voir de plus haut dans les cieux ! 

Venez de Tile des Colombes, 

Venez des mers de TArchipel , 

De Rhode, aux riebe« hdcatombes, 

Dont les guerriers jusqu*en leiirs tombes 

De Bellone entendcnt Tappel ! 

Venez du palais centenaire 
Dont C^crops a fondö la tour ; 
D*Arg03 , de Sparte qu'on v^näre ; 
De Lemnos oü natt le tonnerre , 
D*Amathonte qü naquit Taniour! 

Les temples saints, les gyn^cfe, 
Charg^s de verdoyants festons , 
Tels que de jeunes fianc^es , 
Sous des guirlandes enlacöes , 
Ont cachö leurs chastes frontons. 

Les Archontes et les ifepbores 
Dans le Stade se sont assis ; 
Les vierges et les canöphores 
Ont purifid les amphures 
SuiTant les rites d'Äleusis. 

On a consult^ la pythie 
Et ceux qui parlent en rÄvant. 
A l'beure oii s'öveille Clytie , 
D*un vautour fauve de Scythie 
On a iet6 la plume au vent. 

Le vainqueur de la course agile 
Recevra deux tr^pieds divins , 
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£t la coupe agreste et fragUe , 
Dont Bacchus a touchö l'argile , 
Lorsqa'il goüta tes premiere vina. 

Celui dont le disque mobile 
Reuversera ies trois faisceaux , 
Aura cette ume iad^öbile 
Que sculpta d*une main habile 
Phl^on , du pays de Na&oa. 

Juges de la gloire umocente » 
Nous offrons au Intteur ardeot 
Une chlamyde ^blouis&ante 
De Sidoii) qui, riebe et puissante, 
Joint le caduc^e au trident. 

Lutteurs, discoboles , athl^tes , 

R^arez vos forces au bain ; 

Pnis yenez vaincrc dan& nos fötes , 

Afin d'obtenir des po^tes 

Un chant siir le mode th^bain ! 

L*athl6te vainqueur dans Tar^ne 

Est en bonneur dans la cit^ ; 

Son nom , sans que le temps l'entratne , 

Par Ies peuples est r^pötö , 

Depuis cette plage inf^conde 

Oü dort sur la bome du monde 

L'Hiver, \ieillard au dur sommeil, 

Jusqu*aux lieux oü, quand natt Taurore, 

On entend sous Tonde sonore 

Hennir Ies coursiers du Soleil. 

Janvier 1824. 
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LE CHANT DU CIRQUE. 



Panem et circenses .' 

JCJViNAL, 



ODE ONZlilMG. 



C^sar, empereur magnanime , 
he monde , k te plaire unanime , 
A tes f6te$ doit coocoarir! 
£ternel h^ritier d' Auguste , 
Salut ! prince immortel et juste , 
C^sar ! sois salu^ par ceux qni yont mourir ! 

Seul entre tous les rois , Cesar au\ dieux de Rome 

Peut en libations offrir 1e sang de l'homme. 

A no6 solennit^s nous ioTitons la Mort. 

De monstres pour nos jeux nous d^euplons le monde , 

Nous mßlons dans le cirque, oü Aime un sang immonde , 

Les tigres d*Hyrcanie aux barbares du Nord. 

Des colosses d*aira1n , des vases de porphyre , 
Des ancres , des drapeaux que gonfle le zöpbire , 
Parent du chant fatal les murs ^blouissants; 
Les parfums chargent Tair d'un odorant nuage , 
Car le peuple romain aime que le carnage 
Exhale ses vapeurs parmi des flots d'encens. 

Des Portes tout ä coup les gonds d'acier gi^missent. 
La foule entre en froissant tes grilles qui fr^issent. 
Les panth^res dans l'ombre ont tressailli d'efTroi, 
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£t poussant mille cris qu*uii long bruit accompagne , 
Comme im fleuve ^pandu de montagne en montagne, 
De degr^ en degr^ roule le peuple-roi. 

Les deux chaises d'iToire ont re^u les l^diles. 
L*bippopotame informe et les noirs crocodiles 
Nagent autour du cirque en nn large canal ; 
Dans ieurs cages de fer les cinq cents lions grondent! 
Les Vestales en clicBur, dont les chants se r^ndent , 
Apportent Tautel cbaste et le feu virginal. 

L*oeil «rdenty le sein nu , Timpure courtlsane 
Pr^ du foyer sacrd pose nn tr^pied profane. 
On volle de cypräs Tautel des Suppliants. 
A travers leur cortdge et de rois et d*esclaves, 
Les S^Dateurs, y^tus d^augustes laticlayes, 
Dans la foule , de loin, comptent tous leurs clients. 

Cbaque vierge est assise aupr^s d*une matrone. 
A la Yoix des tilbuns on voit autour du tröne 
Les soldats du Pr^toire en cercle se ranger; 
Les pr^tres de CybMe entonnent la louange ; 
£ty sur de vils tröteaux , les bistrions du Gange 
Chantent, en attendant ceux qui vont s'ögorger. 

Les Yoilä!... — Tout le peuple applaudit et menace 
Ces captifs , que Cösar d'un bras puissant ramasse 
Des temples de Manös aux antres d'Irmensul. 
lls entrent tour k tour, et le licteur les nomme ; 
Vil troupeau, que la Mort garde aux plaisirs de Roine, 
Et que d*un fer brülant a marquö le Consul ! 

On d^couyre en leurs rangs , ä leur Ute peneböe , 
Des Juifs f tralnant partout une bonte cacböe ; 
Plus loin, d*altiers Gaulois que nul pdri! n*abat; 
£t dMnfämes Cbr^tiens , qui , d^pouill^s d'armures , 
Refusant aux bourreaux leurs cbants ou leurs murmures, 
Vont souffrir sans orgueil et mourir sans combat. 

Bientöt , quand rugiront les b^tes ^cbapp^es , 
Les murs , tout börissös de piques et d'^p^es , 
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Livrcront cette proic enti^re ä leur fureur. — 
Du tröne de C^r la poui*pre onie le falte , 
Afin qu'un jour plus doux , durant l'ardente f^te, 
Fiatte les yeux divins du dement Empereur. 

Cesar, empereur magnanime, 
Le tnonde , ä te plaire unanime , 
A tes fötes doit concourir! 
£terael üdrit'er d' Auguste , 
Salut ! piince iinmortel et juste , 
C6»ar! sois saluö par ceux qui vont mourir ! 

Janvier 1824. 



LE CHANT DU TOURNOI, 

Servants d*amour, rcgardezdoucemcnt 
Aux ^chafauds anges de paradis ; 
Lors jouterez fort et joyeusement, 
Et vous screz Iionor^s et ch^ris. 

Ancienne bailade. 



ODE DOUZIEME. 

Largcsse, ö clie\aliers! largesse aux suivants d'arnies ! 
Venez tous ! soit qu*au sein des jeux ou des aiarmes 
Votre ^cu de Milan portc le vert dragon , 
Le manteau noir d'Agra, sem^ de blanches larnies, 
La fleur-de-lis de France ou le pal d* Aragon. 

Doja la lice est ouverte; 

Les clercs en ont fait Ic tour; 

La banni^re blanche et \erte 

Flotte au front de cliaque tour ; 

14 



168 LE CHANT DU TOÜR^OI 

La foul« eclate en parole«; 
Les Idg^res banderoles 
Se m^lent en voltigeant ; 
Et le h^raut du portique 
Sur Tor de sa dalmatique 
Suspend le griffon d'argeot. 

Les maisons peuplent leur falte; 
Au loin gronde le beffroi ; 
Tout nous promet une fftte 
Digue des regards du Roi. 
La Reine ä ce jour supr^nie 
A de 6on ^pargne m^ine 
Consacrö douze deniers , 
Et , pour rembellir encore , 
Rächet^ des fers du Maure 
Douze chr^tiens prisonniers. 

Or, conime la loi Tordonue , 
Clievaliers au coeur loyal , 
Avant que le clairou sonne , 
^coutez Tedit royal I 
Car, sans Teuteadre en silence , 
Celui qui saisit la lance 
rs'a plus qu*un glaive maudit. 
Croyez ces conseils prosp^res ! 
C*est ce qu'ont dit ä nos peres 
Ceux ä qui Dieu Tavait dit ! 

D'abord, des saintes louanges 
Chantez les versets b^nis, 
Chantez J^sus, les Archanges, 
Et monseigneur saint Denis ! 
Jurez sur les ^vangiles 
Que , si vos bras sont fragiles , 
Rien ne temit votre honneur , 
Que vous pourrez , s'il se l^ve , 
Montrer au Roi Totre glaive, 
Comme votre toe an Seigneur ! 



i 
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D'un Saint toucbcz la d^pouille ! 
Jurez , comtes et barons , 
Qne nulle fange ne souille 
L'or pur de vos Operons ! 
Que de ses vassaux fid^les , 
Dans ses noires citadelles , 
Nul de Toas n'est le bourreau ! 
Que , du sort bravant T^preuve , 
Pour l'orpbelin et la veute 
Yotre äp^e est sans fourreau l 

Preax. que Tbonneur accompagne , 
M'oubliez pas les vertus 
Des vieux pairs de Cbarlemagne , 
Des \ieux Champions d* Artus ! 
Malbeur au yainqueur sans gloire 
Qui doH sa lache victoire 
A de hideux nöcromants ! 
Honte au guerrler sans vaillance 
Qiii combat la hoble lance 
Ayec d*impurs talismans ! 

Un jour, sur les murs funestes 
De son infame chäteau , 
On voit pendre ses vils restes 
Anx bras d*un sanglant poteau ; 
l^temisant ses supplices , 
Les enchanteurs , ses complices , 
Dans les ombres döchatn^s , 
Parmi d*affreux soitil^ges, 
A leurs festins sacrilöges 
M^lent ses os döcharnös ! 

Mais gloire au guerrier aust^re ! 
Gloire au pieux chätelain l 
Chaque belle sans myst^re 
Brode son nom sur le lin. 
Le m^lodieux trouv^re , 
A son glaive, qu*on rc^'v^re, 
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Consacre im chant immertel. 
Dans sa tombe est iine f^e ; 
Et Ton donne ä son tropli^e 
Ponr piödestal iin autel. 

Donc y en yos Arnes courtoises , 
Gra^ez, pairs et damoisels, 
La loi des joütes gauloises, 
Et des galants carrousels ! 
Par les juges de l'öp^e , 
Par leiir belle d^tromp^e , 
Les r^ons seront lionnis. 
Leur opprobre est sans refuges : 
Ceu\ que condamnent les jnges 
Par les dames sont punis ! 

Largesse, 6 Chevaliers! largesse aux suiTants d*armes ! 
Venez tous ! soit qa'au sein des jeux ou des alarmes 
Yotre ^cu de Milan porte le vert dragon, 
Le manteau noir d'Agra , semä de blanclies larmes, 
La fleur-de-lis de France ou le pal d* Aragon. 

Janvier 1824. 



ODE TREIZIEME. 101 



L'ANTE-CHRIST. 



Apr^s que les mille ans seront accomplis, 
Satan sera deli^; il sortira de sa prison, et il s^duirales nations 
qui sont aux quatre coins du monde, Gog et Magug. 
Saint Jean. Apocaly-pse, 



ODE TREIZI^ME. 



II \iendra , — quand \iendront les demi^res tön^brCv^ ; 

Que la source des jours tarira ses torrents; 

Qu'on verra les soleils, au front des nuits fun^bres, 

Pälir comme des yeux mourants ; 
Quand Tablme inquiet rendra des bruits dans Tombre ; 

Que Tenfer comptera le nombre 

De ses soldats audacieux ; 
Et qu'enfin le fardeau de la supr^me YoAte 
Fera, comme un vieux char tout poudreux de sa route, 

Crier Taxe affaibli des eieux. 

rl yiendra , — quand la möre y au fond de ses entrailles , 
Sentira tressaillir son fruit öpouvant^ ; 
' Quand nul ne suivra plus les saintes funerailles 
Du juste , en sa tombe attrist^ ; 
Lorsqu*appi'ochant des mers sans llt et sans rivages , 
L'bomme entendra gronder, sous le vaisseau des äges , 
La vague de röternitö. 

II viendra , — quand Torgueil , et le crime , et la haine 
De Vantique alUance auront enfreint le venu ; 
Quand les peuples verront, craignant leur lin procbaine. 
Du monde d<^cr(Jpit se d^tarlier la elialne; 

U. 
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Les astres se heiirter dans leurs cliemins de feu ; 
Et dans le ciel , — ainsi qu'en ses salles oisives , 
Un h6te se prom^ne , attendant ses convives , — 
Passer et repasser Tombre immense de Dieu. 



II 

Parmi les nations U luira comme un sigiie. 
11 viendra des captifs dissiper la ran^on ; 
Le Seignenr Tenverra pour devaster la vigne , 
Kt pour disperser la moisson. 

Les peoples ne sauront, dans leur stupeur profonde, 
Si ses mains dans quelque autre monde 
Ont port^ le sceptre ou les fers ; 
Et dans leurs chants de deuil et leurs hymnes de f^te, 
Hs se demanderont si les feux de sa Ute 
Sont des rayons ou des Eclairs. 

Tantöt ses traits au ciel empninteront leurs charmes : 

Tel qu*un ange, vMu de radieuses armes, 

Tout son Corps brillera de reflets ^elatants , 

Kt ses yeux souriront , baign^s de douceft larmes , 

Comme la jeune aurore au front du beau printemps. 

Tantöt, hideux amant de la nuit solitaire, 
Noir dragon , d^ployant Taile aux ongles de fer^ 
Vk\e , et s'öpouyantant de son propre myst^re , 

Du sein profanö de la terre 
Ses pas feront monter les vapeurs de Tenfer. 

La nature entendra sa \oix miraculeuse. 

Son Souffle emportera les cit^s aux döserts ; 

II guidera des vents la course nöbuleuse; 
11 aura des chars dans les airs ; 

II domptera la flamme, il marchera sur Tonde; 
On verra Taröne inf^conde 
Sous ses pieds de fleurs s*ämailler , 

Kt les astres sur Ini descendre en anr<k>le; 
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Et les morta tresftatllir au bruit de sa parole » 
Comme sMls allaient s'öveiller ! 

Fleuve anx flots d^bordög, volcan aux noires laves, 
11 n*aura point d'amis pour avoir plus d'eAclavett; 
II p^sera sur tous de toute sa hauteur; 
Le monde , oü passera le funeste fantöme , 
Parattra sa conquöte et non pas son royauiue ; 
U ne sera qu'un maltre oü Dieu fut un pasteur. 

II semblera , courbö sur la terre asservie , 
Porter un autre poids, \ivre d'une autre vie. 
II ne ponrra vieillir, il ne pourra changer. 
Les fleurs que nous cueillons pour lui seront A^trieB ; 
Sans tendresse et sans foi, dans toutes nos patries 
II sera comme un ^tranger. 

Son attente jamais ne sera Tespdrance : 
Battu de ses d^sirs comme d*un flot des mers , 
Sa science en secret envlra i'ignorance , 
Et n*aura que des fniits amers. 

11 braTera Tarrßt suspendu sur sa töte , 

Calme comme avant la tempöte , 

Et muet comme apr^s la mort; 
Et son coeur ne sera qu'une arene insensible 
06/dans le noir combat d'un bymen impossible , 

Le Crime ^treindra le Remord ! 

Du temps pröt ä finir il saisira le reste. 
Son bras du demier port öteindra le fanal ! 
Dieu , qui combla de maux son envoyö cöleste , 
Accablera de biens ie Messie infernal. 
Coucbö sur ses plaisirs ainsi que sur des proies , 
Ses yeux n'exprimei'ont, durant son vain pouvoi.', 
Que la lionte cacböe au sein des fausses joles , 
Et Torgueii qui se l^ve au fond du d^sespoir. 

De Tenfer aux mortels apportant les messages , 
Sa main , semant Terreur au champ de la raison , 
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M^lera dans sa coiipe, oü boiront les faiix sages, 
Les yenins aux parfums et le miel au poison. 
Comme un fnn^bre mur , entre le ciel et riiomme 
11 osera placer im effroyable adieu ; 
Ses forfaits n'auront pas de langiie qui les nomine, 
Et Tatli^e effrayö dira : Voilä mon Dien ! 



III 



Knßn , quand ce li<^ro8 du siipr^e myst^re 
Aura ^e crime en crime usö ses noirs destins , 
Que la sainte vertu , que la foi salutaire 

Trouveront tous les coeurs ^teints ; 
Quand du signe du meurtre et du sceau des siippltces 

Jl aura marqu^ ses complices , 

Que son troupeau sera compt^ ; 
11 quittera la yie ainsi qu*une demeure, 
Et son r^ne ici-bas n*aura pour derni^re benre 

Que riieure de T^fernit^. 

1823. 



EPITAPHE. 

Hie preeteritos commemora dies, tetemos meditare. 

ODE QUATORZifeME. 

Jeune ou yieux , imprudent ou sage , 
Toi qui, de cieux en cieux errant comme un nuage, 
Suis rinstinct d*un plaisir ou l'appel d*un besoin , 

Voyageur, oü vas-tu si loin? — 
NVst-ce donc pas ici le but de ton voyage? 
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La Mort^ qui partout pose im pied vicforieuv, 
A couvert mes splendeiirs d*ombres expiatoirps. 
Mon nom möme a subi son Yoile injurieiix ; 
Et le inome oubli cache ä ton oeil curieux 
S'il est dans mon nöant qiielqi]*une de tes gloires. 

Passant , comme toi j*ai passd. 
Le fleuve est revenu se perdre dans sa source. ' 
Fais silence : assieds-toi sur ce marbre brisä. 
Pose un instant le poids qui fatigue ta course : 
J'eus de möme un fardeau , qu'ici j'ai döpos^. 

Si tu veux du repos, si tu cberches de Tombre, 
Ta couche est pr6te, accours! loin du bruit on y dort. 
Si ton fragile esquif lutte sur la mer sombre , 
Viens , c'est ici l'^cueil ; viens , c'est ici le port ! 

Ne sens-tu rien ici dont tressaille ton äme? 
Rien qui bome tes pas d*un cercle imp^rieux? 

Sur l'asile qui te röclame 
Ne lis-tu pas ton nom en mots myst^rieux? 

l^pböm^re histrion qni sait son röle ä peine , 
Chaque homme , ivre d*audace ou palpitant d'effroi , 
Sous le sayon du pätre ou la robe du roi , 
Vient passer k son tour son beure sur la sc^ne. 

Ne foule pas les morts d*un pied indifförent : 
Comme moi , dans leur Tille il te faudra descendre , 
L'homme de jour en jour s'en ya pÄle et mourant, 
Et tu ne sais quel Tent doit empörter ta cendre. 

Mais derant toi ton coeur ä peine est agit^ ! 
Quoi donc! pas un soupir ! pas m^me une pri^re ! 
Tout toa n^ant te parle , et n'est point ^cout^ I 

Tu passes : — en ef fet , qu*importe cette pierro ? 
Que peut cacher la tombe ä ton ceil attrist^? 
Quelques os dess^cli^s , un reste de poussiere , 
Rien peiit-Mre, — et TJ^ltemit^' ! 

1823. 
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A M, DB V. 



UN CHANT DE FfiTE 

DB N£R0N. 



Nescio quid molU at^ue /acttmm, 

HORACS. 



ODE QülNZftMG. 

Amis! Tennui nous tue, et le &age T^vUe! 
Venez tous admirer la föte oii vous invite 
Nöron, Cösar, Consiil poor la troisi^ine fois ; 
N^ron, mattre du monde et Dieu de rharmonie, 

Qui , sur le roode d*lonie, 
Chante, en s'accompagnant de la lyre k dix votx ! 

Qiie mon joyeux appel sur Theure tous rassemble ! 
Jamals vous n'aurez eu taut de plaisirs ensemble , 
Chez Pallas raffranchi, chez le Grec Agönor; 
Ni dans ces gais festlns d'oü s*exilait la gdne , 
Oü Taustöre S^näque , en louant Diog^ne , 
Buvait le falerne dans Tor ! 

Xi lorsque sur le Tibre , Aglac , de Phal^re , 
Demi-nue, avec nous YOguait dans sa gal^re» 
Sous des tentes d' Asie aux brillantes couleurs ; 
Ni quand, au son des luths, le pr<^fet des Bataves 

Jetatt aux lions vingt esclaves 
Dont on avait cacho les chaines sou» des (lenrs ! 
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Yeuez, Rooie ä vtM yenx. va brüler, — Roine eutiere! 
J'ai fait sur cette tour apporter ma liti^re 
Pour contempler la flamme en braTant ses torrents. 
Que sont les vains combats des tigres et de Tbomme? 
Les sept moats aujourd'bul sont un grand cirquei oü Rome 
Lutte avec les feux dövorants. 

C'est ainsi qu'il convient au maitre de la terre 
De cbarmer son ennui profond et solitaire ! 
11 doit lancer parfois la foudre , comme un dieu ! 
Mais venez , la nuit tombe et la föte commence ! 

D^jä rincendie , hydre immense, 
L^ye son alle sombre et ses langues de feu ! 

Voyez-vöus? voyez-vous? sur sa proie enflamm^e, 
11 d^roule en courant ses replis de fomde ; 
11 semble caresser ces murs qui yont pörir ; 
Dans ses embrassements les pal als s'öyaporent.... 
— Oh ! que n'ai-je aussi , moi , des baisers qui dövorent , 
Des caresses qui fönt mourir ! 

^coutez ces rumeurs , voyez ces vapeurs sombres , 
Ces hommes dans les feux errants comme des ombres , 
Ce silence de mort par degr^ renaissant 1 
Les colonnes d'airain, les portes d'or s^^croulent! 

Des fleuves de bronze qui roulent 
Portent des flots de flamme au Tibre fr^missaat ! 

Tout p^rit 1 jaspe , marbre , et porphyre , et statues , 
Malgrö leurs noms divins dans la cendre abattues. 
Le flöau tnomphant vole au gr^ de mes vcßux , 
11 ya tout enyabir dans sa marche agrandie , 
Et TAquilon joyeux tourmente l'incendie , 
Comme une tempete de feux. 

Fier Capitole, adieu ! — Dans les feux qu*on excite> 
L'aqueduc de Sylla semble un pont du Cocyte. 
Ndron le veut : ces tours , ces dömes tomberont. 
Bien ; sur Rome, ä la fois, partout, la flamme grondel 

— Rends'lui grAces , Reine du monde : 
Vois quel beau diad^me 11 attacbe ä ton front J 
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Enfanty on me disait que les voix sibyllines 
Promettaient Tavenir aux murs des sept collines, 
Qu'anx pieds de Rome, enfin, mourrait le temps dompte, 
Que son astre immortel n*ötait qa*ä son aurore... — 
Mes amisl dites-moi combien d*heures encore 
Pent durer son ^ternit^? 

Qu'un incendie est beau lorsque la nuit est noire ! 
lili'ostrate lui-m^me edt en>iö ma gloire. 
D*uii peuple a ines plaisirs quMmporte les döuleurs? 
11 fuit : <^c toutes parts le brasier reuviroaae... — 

Otez de mon front ma couronne , 
Le feil qui brüle Rome en fl^trirait les fleurs. 

Quand le sang rejaillit sur vos i-obes de föte , 
Amis, lavez la tache avec du viu de Crete; 
L'aspect du saug n'est dou\ qu'au regard des mechant:). 
Gouvrons un jeu cruel de volupt^s sublimes. 
Malheur ä qui se platt au cri de ses \ictimes! 
II faut r^touffer dans des chants. 

Je punis cette Rome et je me Teuge d'elie ! 
Ke poursuit eile pas d'un encens infidde 
Tour ä tour Jupiter et ce Christ odieux? 
Qu*enfin ä leur niveau sa terreur me contemple ! 

Je veux avoir aussi mon temple, 
Puisque ces vils Romains n*ont point assez de dieux. 

J'ai dötruit Rome , afin de la fonder plus belle. 
Mais que sa chute au moins brise la Croix rebelie! 
Plus de chr^tiens ! allcz , exterminez les tous ! 
Que Rome de ses maux punisse en eu\ les causes, 
Exterminez!... — Esclave, appoi-te-moi des roses, 
Le parfum des roses est doux ! 

Mars 1825. 
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LA DEMOISELLE, 



Un rien sait ranimer. Curieuse et volage, 
Elle va parcourant tous les objeU flatteurs, 
Sans se fixer jamais, non plus que sur les fleurs 
Les zephyrs vagabonds, doux rivaux des abeilles, 
Ou le baiser ravi sur des levres vermeilles. 

Andre Chenier. 



ODE SEIZIEME. 

Quaiid 1a demoiselle dor^e 
S'envole au döpart des hivers , 
SouYent sa robe diapr^e , 
Souvent soii aile est d^chir^e 
Aux mille dards des buissons veits. 
Ainsi y jeunesse vive et fröle , 
Qui , t'^garant de tous cöt^s , 
Voles oü ton instinct t'appelle » 
SouYent tu döchires ton aile 
Aux ^pines des volupt^s. 

Mai 1827. 



15 
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A MON AMI S. B. 

Perseverando. 
Devise des Dude. 

ODE DIX-SEPTli:ME. 



L'Aigle , c'est le gönie! oiseau de U temp^te 
Qui des monts les plus hauts cherche le plus haut falte; 
Dont le er! fier du jour chante l'ardent r^veil ; 
Qui ne souille jamais sa serre dans ia fange, 
£t dout roeil flamboyaat iBceMantment ^Miange 
Des Eclairs avec le soleil. 

Son nid n*est pas un nid de mousse; c'est une aire, 
Quelque rocher, creus^ par un coop de tonnerre , 
Quelque breche d'un pie, ^KHirantabie aox. yeu&, 
Quelque croulant asiie , aoi flanca de» moi^ saMimes, 
Qu^on Yoit, battu des yents, pendre entre deox abimes, 
Le noir pr^cipice et l«s cteux 1 

Ce n'est pas Thumble Ter, les abeilles doröes , 
La Yerte demoisclle , aux alles bigarr^es , 
Qu*attendent ses petits , böants , de faim press^s ; 
Non ! cVst Toiseau douleux , qui dans la nuit TÖg^tr , 
C*est rimmonde l^zard , c*est le serpeiit, qn*il jefte 
Hideux aux aiglons h^riss^s. 

^td coyal ! palais sombre, et que d*un flot de neige 
La roulante a\alanche en boudissant assiöge ! 
Le g^üie y nourrit ses fils avec amour, 
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Et , tournant au soleil leurs yeux remplis de flamraes , 
Sous son atle de feu couve de jeunes ämes , 
Qui prendront des ailes un jour ! 

Pourquoi donc t'^tonner, Ami , si siir ta töte , 
Lourd de foudres, dejä le niiage s'arrdte ; 
Si quelque impur reptiie en ton nid se döbat? 
Ce sont tes premiers jeu\ , c^est ta premi^re föte : 
Pour Yous autres aiglons, cliaque heure a sa temptHe, 
Chaque festin est un combat. 

Rayonne! il en est temps! et s'il yient un orage, 
En prisme ^bloaissant cbange le noir nuage. 
Qqe ta haute pens^e accomplisse sa loi. 
Viens, joins ta main de fr^re ä ma main fraternelle. 
Po^te , prends ta lyre ; aigle , ourre ta jeuae alle ; 
£toile , 6toile , l6ve-toi ! 

La brume de ton aube, Amt, va se dissoudre. 
Fais-toi connattre, aiglon, du soleil, de la foiidre. 
Viens arracher un nom par tes chants inspir^s , 
Viens; cette gloire, en butte ä tant de traits Tulgaires, 
Ressemble aux fiers drapeaux qu*on rapporte des guerres. 
Plus beaux quand ils sont d^hir^s ! 

Vois Tastre cheyelu qui , royal mötöore , 
Koule, en se grossissant des mondes qu'il d^vore; 
Tel y ö jeune g^nt , qui t'accrois tous les jours , 
Tel ton g^nie ardent, loin des routes trae^s, 
Entratnant dans son cours des mondes de pensees, 
Tonjours marehe et grandit toujours ! 

D^cembre 1827. 



ITJ JtHOVA. 



jfiHOVAH. 

Domini enim sunt cardines terra etposuit super eosorbem. 

CaNT. ANNiC, I. 

J^hovah est le maltre des deux poles, et sur eux 
il fait lourner le monde. 

Joseph de Haistre. Soiree» de Sainl-Pelersbourg. 



ODE DIX-HÜITIEME. 

Gloire ä Dieu seiil! son nom rayonne en ses ouvrages! 
II poi'te dans sa main riinivers r^uni ; 
)l mit röferniti^ paivdelä tous les ftges , 
Par-delä tous les cieux il jeta rißfini. 

II a dit au chaos sa parole f^conde , 
Et d'un mot de sa Yoi\ laissö tomber le monde ! 
L*arcliange aupr^s de lui compto les nations , 
Quand, des jours et des lienx franchissant les espaces , 

11 dispense aux si^cles leurs races , 
Et mesure leur temps aux göni^rations ! 

Rien n*an*6te ea son cours sa puissance prudente , 
Soit que son soufQe immense , aux ouragans pareil , 
Pousse de sph^re en sph^re une comMe ardente, 
Ou dans un coin du monde ^teigne un Tieux j;oleiI ! 

Soit quMl s^me un yolcan sous. Toc^an qui gronde , 
Courbe ainsi que des Acts le front altier des monts , 
On de Tenfer troubl^ toucliant la iroAte immonde , 
Au fond des mers de feu chasse les noirs d^mons ! 
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Oh! la cr^tion se meut dans ta pensde , 
SeigneurI tout suit la Yoie en tes desseins tracöe. 
Ton bras Jette un rayon au miiieu des hivers, 
Defend la veuve en pleurs da pablicain avide, 
Ou dans un ciel lointain , s^jour d^sert du vidp , 
Cr^e en passant un univers ! 

LMiomme n'est rien sans lui , riiomme , debile proie, 
Que le malheur dispute un moment au tröpas. 
Dieu lui donne le deuii ou lui reprend la joie. 
Du berceau vers la tombe il a comptö ses pas. 

Son nom , que des ölns la harpe d'or c^l^bre , 
Est redit par les voix de Tunivers sauT<^; 
Et lorsqu'il retentit dans son dcbo fun^bre, 
L'enfer maudit son roi par les cieux rdprouyd ! 

Ouiy les anges, les salnts , les sph^res ^toil^es, 

Et les ämes des morts devant toi rassemblöes, 

O Dieu , fönt de ta gloire un concei*t solennel ; 

Et tu veux bien que rhomme, Mre humble et perissable, 

Marchant dans la nuit sur le sable , 
M^le un chant ^phöm^re k cet hymne ötemel ! 

Gloire ä Dieu seul ! son nom rayonne en ses ouvrages ! 
II porte dans sa main Tunivers r^uni ; . 
11 mit röternit^ par-delä tous les äges , 
Par-delä tous les cieu\ il jeta rinfmi ! 

Dycembre 1822. 



15. 



LIVRE CIMQUIEME. 

1819-1828. 



Preod-moj tel que Je suy. 
Devise des £ly. 



PREMIER SOUPIR. 



C'est que j'ai rcncontr^ des regards dont la flamme 
Semble arec mes regards ou briller ou mourir. 

Et cette Arne, sceur de mon &me, 
Helas! qiic j'attendais pour aimer et souffrir. 

Emile Deschamps. 



ODE PREMIERE. 

Sois heureusc , 6 ma douce amic , 
Salue en pai\ la yie et jouis des beaux jours; 
Sur le fleuve du temps moUement endormie, 

Laisse les flots siiivre leur coiirs ! 

Va y le sort te sourit encore , 
Le ciel ne peut YOuloir,.dissipe tout effroi, 
Qu'un joiir tiiste succMe a ta joyeuse aurore. 
Le ciel doit m^^couter quaud pour toi je t'implore. 
>otre «venir cominun ne p^se que sur raoi ! 
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Bleutet ta peu\ in*ötre ravie : 
Peut-Hre, loin de toi, demain jMrai languir. 
Quoi, d^jä tout est sombre et fatal dans ma \ie! 

J*ai du faimer, je dois te fuir! 

Puis» » hölas! siir mon front qoe le malheur retombe! i 

II faudra qu'ä Fabsence, ä de nonveaux d^sirs , 

lln sentiment bien doox suecombe : ' 

Tu m'oubUras dans les plaisirs , , 

Je me souiriendrai dans la tombe. 

! 

Olli, je mourrai : d^jä ma lyre en est en deuil. 

Jeune , je m^öteindrai , laissant peu de memoire , i 

Sans peiir ; piiisque de front j'ai contemplö la gloire, 

Je puls voir de pr^s le cercueil. 
L*£lysöe Immortel est präs des noirs royaumes , 
Et la gloire et la mort ne sont qiie deux fantdmes , 

En liabits de fete oii de deuil ! 

Vis heureuse, 6 ma jeune amie, 
Jouis en paix de tes beaux jours ; 
Sur le fleuve du temps mollement endorroie, 
Laisse les Hots snivre leur cours ! 

D^cembre 1819. 
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REGRET. 



II s'est trouve parfois, comme pour Taire roir 
Qne du foonheiir en nous est encor le pouvoir, 
Deax ämes s'elevantsur les plaines du mondc, 
Toujours l'une pour l'autre existence feconde, 
Puissantes k sentir avec un feu parei], 
Double et brillant rayon nä d'un meine soleil, 
Vivant comrae un seul Itre, intime et pur melange. 
Semblables dans leur vol aux deux ailes d'un ange. 
Ou telles que des nuits les jumeaux radieux 
D*un fraternel äclat illuminent les cieux. 
Si Thomme a separe leur ardeur mutuelle, 
C'est alors que Ton voit, et rapide et fidele, 
Chacune, de la foule ^cartant l'epaisseur, 
Traverser l'univers et voler ä. sa soeur. 

Alfred de Vigny. Helena, 



ODE DEUXIÄME. 



Oui , le bonheur bien vite a passd dans ma \ \e ! 
On le suit; dans ses bras on se lirre au sommcil ; 
Piiis, conune cette vierge au\ champs cr^tois ravie, 
On se voit seul ä son röveil. 

On le cberche de loin dans Tayenir immense, 
On loi crie : «Oh! reviens, compagnon de mes jonrs. » 
Et le plaisir accourt, mais sans remplir Tabsence 
De celui qu*on pleure toujours. 

Moiy si rimpnr plaisir m'offre sa yaine flamme, 
Je lui dirai : « Ya , fuis , et respecte mon sort : 
» Le bonheur a laissö le regret dans mon Ame ; 
» Mais toi , tu laisses le remord ! » 
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Pourtant je ne dois poiiit troubler votre dölire , 
Amis; je veu\ ^araitre Ignorer les douleu/s; 
Je sourls avec vous, je vous cache ma lyre, 
Lorsqu'elle est humide de pleurs! 

Cliacun de vous peutdtre , en son coeur soiitaire , 
Sous des ris passagers ^touffe un long regret; 
Hdlas ! nous souffrons tous ensemble sur la terra , 
Et nous souffrons tous en secret ! 

Tu n'as qu*une colombe k tes lois asservie ; 
Tu mets tous tes amours, Yierge, dans une fleur. 
Mais ä quoi bon? La fleur passe comme la Tie , 
L*oif eau fuit comme le bonlieur ! 

On est l)onteu\ des pleurs; on rougit de ses peines , 
Des innocents chagrins, des Souvenirs touchants; 
Comme si nous n'^tions soos les terrestres chalnes 
Que pour la joie et poor les chants ! 

Hölas ! il m*a donc fui sans me laisser de trace , 
Mais pour le retenir j'ai fait ce que j*ai pu , 
Ce temps oü le bonheur brüte, et soudain s'efface , 
Comme un sourire interrompu ! 

F^vrler 1821. 



ODE THOlSlEMt. ITU 



AU VALLON DE CHERIZY. 



f actus 8um peregriHus et qutesivi qui aimul conlrUlarelur^ 

et non/uit. 

Ps. 68. 

Perßce gressus meos sefnitis tuis, 

Ps. 16. 

Je suis devenu voyagear,... et J'ai chercli^ qui 8*affligenit «vec 

moi, et nul n'est v^u. 
Permets k raes piu de suivre ta trace. 



ODE TROISlilME. 



Le voyagear s^assied 8ous votre ombre immobile , 
Beau Yallon ; triste et seul , \\ cofiitemple en rftvant 
L'oisean qui fuit Toisean, Teau qne souilie un reptüei 
Et le Jone qu'agite le vent I 

H^las ! riiomme fuit Phomme ; et souYent avant Ykge 
Dans un coeor noble et pur se glisse le malheur ; 
Heureux Pliurable roseau qu*alors un prompt orage 
En passant biise dans sa fleur! 

Cet orage , ö vailon , le voytgeur Punpiore. 
D^jä las de sa course, il est bien loin eueore 

Du terrae ok ses maux Toat finir; 
11 Toit deyant ses pas» seul pour se souteuir» 
Aux rayons nöbuleux de sa fun^bre aurore, 

Le graad d<^seK de Tavenir ! 

De d^goOts en d<^goäts H v^a tralner sa vie. 

Que lui fönt ces fa«x bieas q«'un faox oi-guefl eaviö.* 
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11 diercbe un orur fid^le, ami de ses douleors; 
Mais en iwin : nuls secours n'aplaniront sa voie, 
^ul panni les mortels ne rira de sa joie , 
Nul ne pleurera de ses pleurs! 

Soo sort est rabandoii ; et sa \ie isol^e 
Ressemble au noir cypres qui crolt dans la vallee. 
Loin de lui , le lis lierge oiiTre au jour son boutoo ; 
Et jamais, ^ayant son ombre malbenreose, 

Une jeune \igne amoureuse 
A ses sombres rameaux n*enlace un \ert feston. 

Avant de gravir la montagne , 
Cn moment an vallon le Toyageur a fui : 
Le silenee du moins n^pond a son ennui. 
II est seul dans la foule : ici , douce compagne , 

La soUtude est avec lui ! 

Isolös comme lui , mais plus que lui tranquilles , 

ArbreSy gazons, riants asiles, 
Sauvez ce malheureux dn regard des humains ! 
Ruisseaux, livrez vos bords, ouTrez vos flots docileä 
A ses pieds qu'a souillös la fange de leurs \illes, 

Et la poudre de leurs cbemins ! 

Ah! laissei^ui cbanter, consolö sous tos ombres, 
€e long songe idöal de nos jours les plus sombres» 
La vierge au front si pur, au sourire si beau I 
Si pour Thymen d'on jour c'est en rain qu'il l'appelle , 
Laissez du moins röver ä son dme immortelle 
L'ötemel hymen du tombeau ! 

La terre ne tient point sa pensöe assenie; 
Le bei espoir Tenl^Te au triste souTenir; 
Deux ombres dösormais dominant sur sa vie : 
L'une est dans le passö, l'autre dans Tairenir. 

Oh! dis, quand viendras-tu ? qnel Dien va te conduirC) 
tXre charmant et doux , vers celui que tu plains? 

Astre ami , quand viendras-tu luire , 
Gomme un soleil nouveao , sur ses jours orphelins ? 



c 

Oü£ QUATRIEME. 181 

Jl ne t^obtiendra point, ch^re et noble conqu^tc, 
Au pri\ de ces vertus quMI ne peut oublter; 
II laisse au grö du vent le jonc courber sa töte ; 
11 sera le grand chöne, et deyant la tempöte 
11 saura rompre et non plier. 

Elle approche , il la Yoit; mais 11 la voit sans crainte. 

Adieu , flots purs, berceaux öpais, 
Beau Ballon oü Ton trouve un ecbo pour .«a plainte , 

Bois lieureux oü Ten souffre en pai\ ! 

Ileureux qui peut , au sein du vallon solitaire , 
Naltre , vi?re et mourir dans le cliamp pateinel ! 

11 ne connait rien de la terre , 

Et ne Yoit Jamals que le ciel! 

Juillet 1821. 



A TOI. 

Sub umbra alarum tuarum protege me. 
Ps. 16. 

Couvre-iroi de Tombre de tes alles. 



ODE QUATRIEME. 

Lyre long-tcmps oisive , ^veillez-vous encore. 

11 sc l^ve f et nos cliants le salüront toujours, 
Ce jour que son doux nom döcore , 
Ce jour sacr^ parmi les jours ! 

O Vierge! ä mon enfance un Dieu t'a r^völee, 
Belle et pure ; et rßvant mon sort mystcrieux , 
Coiume une blanche ^toilc aux nuages mC'\6e , 
Dös me» plus jeunes ans je te \is dans mes cieu\ '. 

Ib 
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Je te disais alors : « O toi , mon esp^rancc, 
« Yiens , partage im booheur qui ne doit pas finir. » 
Car de ma ^ie encor, dans ces joars d'ignorance, 
Le passö n^avait point obscurd TaTenir. 

Ce ösm\ penchant devint une indomptable flamme , 
£t je pleural ce temps, ^couM saus retour, 

Oü la Tie ötait pour mon äme 
Le songe d*uii enfant que berce un ragoe amonr. 

Aujourd1)ui, röveillaDt sa victime endormie, 
Sombre , au lieu du bonlieur que j'ayais tant tM , 
Devant nies yeux , troubl^s par l'espdrance amie , 
A> ec un rire affreux le malheur s'est lev^ ! 

Qnand seul dans cette vie, hölasl d'^cueils sem^e, 
U faut boire le fiel dont le calice est plein ; 

Sans les pleurs de sa bien-aim^e 

Que reste-t-il ä Torphelin ? 

Bi les beureux d'un jour p^rent de fleurs leurs t^tes , 
II fuity souillö de cendre et rßtu de lambeaux; 
£t pour lui la coupe des fetes 
Bessemble ä Turne des tombeaux 1 

U est cbez les vivants comine une lampe i^teintc. 
Lc monde en ses douleurs se plait ä l'exiler; 
Seulement yers le ciel il 616ve sans crainte 
Ses yeux charg^s de pleurs qui ne peuvent couler. 

Mais toi , console-moi , \ieas , consens ä me suivre, 
Arrache de mon sein le trait envenimd ; 
Daigne vi vre pour moi , pour toi laisse-moi Tivre : 
J'ai bien assez souffert, \ierge, pour 6t le aim6! 

Oh ! de ton doux sourire cmbeUis-moi la vie ! 

Lc plus grand des bonheurs est encor dans Tamour. 

La lumi^re k jamais ne me fut point ravie : 

Viens , je suis dans \& nuit, mais je puLs \oir le juuri 
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Mes chants ne cherchent pas une illustre memoire; 
Et s7il faut me courber sous ce fatal houneiir, 
Ne crains rien , ton ^poox ne veut pas que sa gloire 
Retentisse dans sou bonheur. 

Goütons du chaste hymen le charme solitaire. 
Que la fölicitö nous cache ä tous les yeux. 

Le serpent couchö sur la terre 
N'entend pas deux oiseaux qui volent dans les cieux ! 

Mais si ma jeune vie, ä tant de flots livr^e, 
Si mon destin douteux tMnspire un juste effrol , 
Alors fuis, toi qui fus mon ^ouse ador^e; 
Toi qui fus ma m^re, attends-moi. 

Bient6t j'irai dormir d'un sommeil sans alarmes , 
Heureux si , dans la nuit dont je serai couvert , 
Un oail indifferent donne en passant des larmes 
A mon luth oubliö sur mon tombeau d^sert ! 

Toi, que d*aucun revers les coups n*osent fatteindre , 
Et puisses-tu jamais, gömissant ä ton tour, 
Ne regretter celui qui mourut sans se plaindre, 
Et qui faimait de tant d*amour ! 

IMcembre 1821, 
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LA CHAUVE-SOURIS. 



Que me vcux-tu! un ange planait sur mon coenr, 

et tu Vm effray^... Viens donc, je te chanterai des chansons 

qiie les esprits des cimeti^res m'ont apprises. 

Matürin. Bertram, 



ODE GINQUlilMB. 

Oui , je te reconnais , je t*ai tu dans nies songes. 
Triste oiseau ! mais sur moi Tainement tu prolonges 
Les cercles inögaux de ton toI t^n^breux ; 
Des spectres rdveilläs porte ailleurs les messages; 

Ya , pour craindre tes noirs präsages , 
Je ne suis point coupable et ne suis point beureux ! 

Attends qu^enfin la vierge, ä mon sort asservie, 
Que le ciel comme un ange envoya dans ma vie, 
De ma longue esp^rance ait couronnä Torgueil ; 
Alors tu reviendrasy troublant la douce f^te, 
Joyeuse, d^ployer tes ailes sur ma töte, 
Ainsi que deux Toiles de deuil ! 

Soeur du hibou fun^bre et de Torfraie ayide , 
M6Iant le houx lugubre au n^nupbar livide , 
Les filles de Satan t'invoquent sans remords; 
Fuis Tabri qui me cacbe et Tair que je respire ; 
De ton ongle hideux ne touclie pas ma lyre , 
De peur de r^Yeiller des mortsi 

La nuity quand les dömons dansent sous le ciel sombre, 
Tu suis le cboeur magique en toumoyant dans Tombre. 
L*bymne infernal tMnyite au conseil malfaisant. 
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Fnig ! car un doux parfum sort de ces fleurs noavelles ; 

Fuis f il faut ä tes mornes ailes 
L'air du tombeau natal et la yapeur du sang. 

Qui t'am^ne vers moi? Viens-tu de ces coUines 

Oü la lune s'enfuit sur de blanches ruines? 

Son front est, comme toi, sombre dans sa pälenr. 

Tes yeux; dans leur route incertaine, 
Ont donc suivi les feux de ma lampe lointaino ? 
Attirä par la gloire ainsi yient le malbeur ! 

Sors-tu de quelque tour qu'habite le Vertige , 

Nain bizarre et cniel , qui sur les monts Yoltige , 

Pröte aux feux du marais leur errante rougeur, 

Kit dans l'air, des grands pins courbe en criant les cimes , 

Et chaque soir, rddant sur le bord des ablmes , 

Jette aux vantours du gouffre un pMe voyageur? 

£n Tain autonr de moi ton yoI qui se prom^ne 
S6me une odeur de tombe et de poussiere humaine , 
Ton aspect m'importune et ne peut m'effrayer. 
Fuis <lonc , fuis , ou demain je liyre aux yeux profanes 
Ton Corps sombre et velu , tes ailes diaphanes , 
Dont le pätre conteur ome son noir foyer. 

Des enfants se joüront de ta dent furieuse ; 
Une Yierge yiendra , tremblante et curieuse , 
De son rire craintif t'eff rayer ä grand bruit ; 
Et le jour te verra , dans le ciel exHöe , 

A mille oiseanx joyeux m6I6e , 
D*un vol aveugle et lourd chercher en vain la nuit! 

Ävril l822. 
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LE NUAGE. 



J'erre au hasard, en tous lieiix, d'un tnouvement plus doux 
que la tph^re de la lune, 

BaAKBPBARl. 



ODB SIXliiMB. 

Ce beau nuage, 6 Vierge! aux liommes est pareÜ. 
Bientöt tu le rerras , grondant sur notre töte , 
Aux champs de la lumi^re amasser la tempöte , 
Et leur rendre en Eclairs les rayons du soleil. 

Oh ! qu'tin ange long-temps d*Un soufße salutaire 
Le soutienne eti son Tol , tel que Tont tu tes yeux I 
Car, ft'il descend vers tious , le nuage des cieux 
N'est plus qu*un brouillard sur la terre. 

Yois, pour orner le soir, ce matin il est nä. 
L*asti'e g^ant , f^cond en splendeurs inconnues , 
Change en cort^ge ardent l'amas jaloux des nues : 
Le Gönie est plus grand d'envieux Gourann^ 1 

La temp6te qui fuit d*un orage est suivie. 
L'äme a peu de beaux jours ; mais , dans son ciel obscur, 
L'Amour, soleil divin, peut dorer d'un feu pur 
Le nuage errant de la vie. 

H^las ! ton beau nuage aux hommes est pareil. 
Bientöt tu le verras , grondant sur notre töte , 
Aux champs de la lumiöre amasser la tempöte, 
£t leur rendre en öclairs les rayons du soleil I 

Avril 1822. 
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LE CAUCHEMAR, 

Oh ! j'ai fait un songe !.. II est aa-dessus dei facultas 
de rhomme de dire ce qu'^tait mon songe... L'obU de 
rbomme n'a jamais vu, roreille de rhomme n'a Ja- 
mals ouli, la main de l'homme ne peut jamais täter, ni 
ses sens concevoir, ni sa langue exprimer en paroles 
ce qu'^tait mon rive. 

SHAKSrXARS. 



OüDE SEPTlilME. 

Sur mon sein haletant, sur ma Ute inclin^e, 
]£conte , cette nuit il est yenu s'asseoir, 
Posant sa main de plomb sur mon äme enchaln^e , 
Dans Tombre il la montrait , comme une flenr fanöe , 
Aux spectres qui naissent le soir. 

Ce monstre aux el^ments prend Yingt formes nouirelles. 
Tantöt d'une eau dormante il l^e son front bleu ; 
Tantöt son rire ^clate en rouges ötincelles ; 
Deux Eclairs sont ses yeux , deux flammes sont ses ailes , 
11 Tole sur un lac de feu ! 

Comme d'impnrs miroirs , des t^n^bres mouvantes, 
R^p^tent son Image en cercle autour de lui; 
Son front confus se perd dans des vapeurs Vivantes; 
Ü remplit le sommeil de vagues öpouvantes, 
£t laisse ä l'äme un long ennui. 

Vierge ! ton doux repos n'a point de noir mensonge. 
La nuit d'un pas 16ger court sur ton front vermeil. 
Jamais jusqu'ä ton cceur un rCve affreux ne plonge ; 
£t quand ton kme au ciel s'envole daus un songe, 
Un ange garde ton sommeil I , 

Avril 1822. 
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LE MATIN. 



Äforitums moriturtt. 



ODE HUITlilME. 

Le volle du matin sur les monts se di^ploie 
Vois, un rayon naissant blanchit la vieille toiir; 
Et d6jä dans les cieax s'unit avec amoiir, 

Ainsi que ]a gloire ä la joie, 
Le Premier chant des bois aux premiers feox du jo"**' 

Oui f souris ä Töclat dont le ciel se d^core! 
Tu verras, si demain le cercneil me d^vore, 
(In soleil aussi beau luire ä ton dösespoir, 
Et les m^mes oiseaux chanter la inline aurore, 
Sur moD tombeau muet et noir ! 

Mais dans Tautre horizon l'dme alors est ra\ie. 
/ L'avenir sans fin s*ouvre ä l'^tre illimit<^. 

Au matin de T^temit^ , 

On se röveille dela vie, 
Comme d*une nuit sombre ou d'un r^ve agit^ ! 

Ävril 1822. 
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MON ENFANCE. 



VoilA que toat cela est pass^ mon enfance n'est plus; 

eile est morte, pour ainsi dire, quoique je vive encore. 

Saint Augustin. Con/essiong. 



ODE NEUVlilME. 



J*ai des r6ves de giierre en mon 4me inquiMe; 
J'aurais M soldat, si je n'ötais po^te. 
Ne Toqs ^tonnez point que j'aime les guerriers ! 
Souvent , pleurant sur eux , dans ma douleur muette , 
J'ai trouvö leur cypr^s plus beau que nos lauriers. 

Enfant , sur un tambour ma ergebe fut pos^e. 
Dans un casque pour moi Teau sainte fut puis<$e. 
Un Soldat , m'ombrageant d*nn belliqueux faiscean , 
De quelque vieux lambeau d'un bannidre usöe 
Fit les langes de mon berceau. 

Parmi les cbars poudreux , les armes dclatantes , 
Une muse des camps m'emporta sons les tentes; 
Je dormis sur l'affüt des canons meurtriers ; 
J'aimai les fiers coursiers, aux criniöres flottantes, 
Et r^peron froissant les rauques ötriers. 

J'aimai les forts tonnants , aux abords difficiles ; 
Le glaive nu des chefs guidant les rangs dociles , 
La vedette perdue en un bois isold , 
Et les vieux bataillons qui passaient dans les vilics, 
Avec un drapeau mutil^y 
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LE MATIN. 



Moriturus moriturtH 



ODE HUITlilME. 



he volle du matin sur les monts se d/^ploie 
Vois, un rayon naissant blanchit ia vieille tonr; 
Et däjä dans leg cieux s'unit ayec amoiir, 

Ainsi que la gloire ä la joie, 
Le Premier chant des bois aux premiers feax du jour. 

Oui , souris ä l'öclat dont le ciel se d^core! 
Tu verras, si demain le cercueil me d^vore, 
(In soleil aussi beau luire ä ton dösespoir, 
Et les m^mes oiseaux clianter la inline aurore, 
Sur mon tombeau muet et noir ! 

Mais dans Tautre horizon l'äme alors est ravie. 
L'airenir sans iin s*ouvre ä Tßtre illimit^. 

Au matin de T^ternitö , 

On se röveille dela vie, 
Comme d'une nuit sombre ou d*un röve agit^ ! 

Avril 1822. 
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MON ENFANCE. 



VoilA que toat cela est pass^ mon enfance n'est plus; 

eWe est motte, pour ainsi dire, quoique je vive encorc. 

Saint Augustin. Con/essions. 
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J'ai des r6ves de giierre en mon &me inqui^te; 
J'aurais M soldat, si je n'ötais po^te. 
Ne TOQS ötonnez point que j'aime les guerriers ! 
Souvent , pleurant sur eux , dans ma donlenr muette , 
J'ai trouY^ leur cypr^s plus beau que nos lauriers. 

Enfant , sur un tambour ma ergehe fut pos^e. 
Dans un casque pour moi l'eau sainte fut puisde. 
Un Soldat , m'ombrageant d*un belliqueux faiscean , 
De quelque yieux lambeau d'un banni^re usöe 
Fit les langes de mon berceau. 

Parmi les cliars poudreux , les armes ^clatantes , 
Une muse des camps m'emporta sous les tentes; 
Je dormis sur l'affüt des canons meurtriers ; 
J'aimai les fiers coursiers , aux crini^res flottante» , 
Et Väperon froissant les rauques ^triers. 

J'aimai les forts tonnants , aux abords difficiles ; 
Le glaiYe nu des cliefs guidant les rangs dociles , 
La vedette perdue en un bois isol^ , 
Et les vieux bataillons qui passaient dans les vilics , 
Avec un drapeau mutil<^y 
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Äforitums moriturtt. 



ODE HUITIEME. 



L« Toile du matin sur les monts se di^ploie 
Vois, un rayon naissant blancliit la vieille tonr; 
Et d^jä dans les cieux 8*unit ayec amoiir, 

Ainsi que la gloire ä la joie, 
Le Premier chant des bois aux premiers feox du jour. 

Oui , souris ä l'öclat dont le ciel se d^core! 
Tu YerraSy si demain le cercueil me d^vore, 
(In soleil aussi beau luire ä ton dösespoir, 
Et les m^mes oiseaux cbanter la möme aurore, 
Sur mon tombeau muet et noir ! 

Mais dans Tautre horizon l'äme alors est raTie. 
L'airenir sans fin s^ouvre ä T^re illimit(^. 

Au matin de Ti^temit^ , 

On se r^veille dela vie, 
Comme d'une nuit sombre ou d'un röve agite ! 

Ävril 1822. 
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MON ENFANCE. 

Voi14 que toat cela est pass^ mon enfance n*est plus; 

eile est morte, poor ainsi dire, quoique je vive encore. 
Saint Augustin. Con/esinons. 



ODE NEUVlilME. 



J'ai des r6ves de gnerre en mon &me inqui^te; 
J'aarais etä soldat, si je n'ötais po^te. 
Ne Tous ^tonnez point que j^aime les guerriers t 
Souvent , pleurant sur eux , dans ma douleur miiette , 
J'ai trouv^ leur cypr^s plus beau que nos lauriers. 

Enfant , sur nn tambour ma ergehe fut pos^e. 
Bans un casque ponr moi Teau sainte fut puisi^e. 
Un Soldat, m'ombrageant d'un belliqueux faisceaii, 
De quelque yieux lambeau d'un bannidre usde 
Fit les langes de mon berceau. 

Parmi les chars poudreux , les armes ^clatantes , 
Une muse des camps m'emporta sous les tentes; 
Je dormis sur Taffüt des canons meurtriers ; 
J'aimai les fiers coursiers , aux crini^res flottantes , 
£t r^peron froissant les rauques ötriers. 

J*aimai les forts tonnants , aux abords difificiles ; 
Le glaiTe nu des chefs guidant les rangs dociles , 
La vedette perdue en nn bois Isol^ , 
Et les vieux bataillons qui passaient dans les yllie^ , 
Avec un drapeau mutilöy 
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LE MATIN. 



Äforiturus moritunt. 



ODE HUITlilME. 



Le volle du matin sur les monts se di^ploie 
Vois, un rayon naissant blanchtt la vieille toiir; 
Et d^jä dans les cieux s*onit avec amoiir, 

Ainsi que la gloire ä la joie, 
Le Premier chant des bois aux premiers feux du jour. 

Oui , souris k Töclat dont le ciel se d^core! 
Tu yerras, si demain le cercueil me d^vore, 
(In soleil aussi beau Inire k ton dösespoir, 
Et les m^mes oiseaux chanter la möme aurore, 
Sur mon tombeau muet et noir ! 



Mais dans l'autre hortzon Väme alors est rayie. 
L'avenir sans fin s*ouvre ä VHre illimit^. 

Au matin de T^temit^ , 

On se r^yeille deia yie, 
Comme d'une nuit sombre ou d'un röve agit^ ! 



AYril 1822. 
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MON ENFANCE. 



Voil4 que tout cela est pass^ mon enfance n'est plus; 

eile est morte, pour ainsi dire, quoique je vive encore. 

Saint Augustin. Con/essions, 



ODE NEüVifeME. 



J'ai des r6ves de giierre en mon äme inquiMe; 
J'aorais etö soldat, si je n*ötais po^te. 
Ne Yous ätonnez point que j'aime les guerriers ! 
Souvent, pleurant sur eux, dans ma douleur miiette, 
J'ai trouv^ leur cypr^s plus beau que nos lauriers. 

Enfant , sur un tambour ma ergehe fut pos^e. 
Bans un casque pour moi Teau sainte fut puisde. 
Un Soldat , m*ombrageant d'un belliqueux faisceau , 
De quelque yieux lambeau d'un banni^re usde 
Fit les langes de mon berceau. 

Parmi les ckars poudreux , les armes i^clatantes , 
Une muse des camps m'emporta sous les tentes; 
Je dormis sur l'affüt des canons meurtrlers ; 
J*aimai les fiers coursiers , aux crini^res flottantoR , 
Et r^peron froissant les rauques (Striers. 

J'aimai les forts tonnants , aux abords difficiles ; 
Le glaive nu des chefs guidant les rangs dociles , 
La vedette perdue en un bois isol^ , 
Et les Yieux bataillons qui passalent dans les Yill(^^ » 
Aycc un drapeau mutilöy 
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Mon envie admirait et le hussard rapide , 

Parant de gerbes d'or sa poitrine intröpide , 

Et le panache blanc des agiles lanciers, 

Et les dragons, m^lant sur leur casque g^pide 

Le poil tach^ du tigre aux crins noirs des <x>ursier8. 

Et j'accusais mon äge : — k Ah I dans une ombre obscure , 
» Grandir, yivre ! laisser refroidlr sans murmure 
u Tout ce sang jeune et pur, bouillant chez mes pareils , 
y> Qui dans un noir combat, sur Tacier d'une armure, 
u Coulerait ä flots si Termeils ! » 

Et j'inyoquais la guerre, aux seines effrayantes; 
Je voyais eh espoir, dans les plaines bruyantes, 
Avec mille rumeurs d'honunes et de chevaux , 
Secouant a la lois leurs ailes foudroyantes , 
L'un sur l'autre ä grands cris fondre deux camps rivaiix. 

J'entendais le son clair des tremblantes cymbales, 
Le roulement des chars , le sifflement des balles , 
Et de monceaux de morts semant leurs pas sanglants, 
Je voyais se heurter, au loin, par interralles, 
Les escadrons 6tincelants! 



II 

Avec nos camps vainqueurs , dans TEurope asservie 
J'errai , je parcourus la terre ayant la yie ; 
Et, tout enfant encor, les yieillards recueillis 
M'^coutaient racontant, d'une bouche rayie, 
Mes jours si peu nombreux et döjä si remplis ! 

Chez dix peuples yaineus je passai sans defense , 
Et leur respect craintif ^tonnait mon enfance. 
Dans l'äge oü Ton est plaint, je semblais prot^ger. 
Quand je balbutiais le nom ch^ri de France, 
Je faisais pälir l'^tranger. 

Je yisitai cette !le en noirs döbris föconde , 
Plus tard , premier degrä d'une chute profonde. 
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Le haut Cenis , dont l'aigle aime les rocs lointains , 
Entendit de son antre , oü ravalanche grond^ , 
Ses Tieux gla^ons ciier sous mes pas enfantins. 

Vers l'Adige et l'Amo je vins des bords du Rhone. 
Je vis de TOccident Tauguste Babylone , 
Rome , toujöurs Tiyante au fond de ses tombeaux , 
Reine du monde encor sur un döbris de tröne, 
ATec une pourpre en lauibeaux. 

Puis Turin , puis Florence aux plaisirs toujöurs pr^te , 
Naple , aüx bords embaumös , oü le printemps s'arröte 
Et que V6suTe en feu couvre d*un dais brftlant , 
Comme un guerrier jaloux qui , tömoin d*une f6te , 
Jette au milieu des fleurs son panache sanglant. 

L'Espagne m'acueillit , livr^e k la conqu^te. 
Je franchis le Bergare , oü mugit la temp^te ; 
De loin , pour un tombeau je prls TEscurial; 
Et le triple aqueduc vlt s'incliner ma t6te 
Demant son front imperial. 

.La, je Yoyais les feux des haltes militaires 
Noircir les murs croulants des villes solitaires ; 
La tente , de T^ise envahissait le seuil ; 
Les rires des soldats, dans les saints nM)nasteres, 
Par r^cho röpöt^s semblaient des cris de deuil. 



111 



Je revins , rapportant de mes courses lointaines 
Comme un vague faisceau de lueürs incertaines. 
Je rövais , comme sl j'avais , durant mes jours > 
Rencontr^ sur mes pas les magiques fontaines 
Dont Tonde enivre pour toujöurs. 

L'Espagne me montrait ses couvents , ses bastilles j 
ßurgos, sa cathddrale aux gothiques aiguiUes ; 
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fnin, ses toits de bois; Vittoria , 8es tours; 

Kt toi f Valladolid, tes palais de familles , 

Fiers de laisser rouiller des chalnes dans leurs cours. 

Mes üouvenirs germaient dans mon äme ^chauff^e , 
J'allais, diantant des vers d*une voix ötouff^e; 
Et ma m^re , en secret observaiit toiis mes pas , 
Pleurait et souriait , disant : « c'est une f äe 
» Qui lui parle et qu'on ne voit pas ! » 

1823. 
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rus ! 

YiRGILE. 

ODE DIXI&ME. 

11 est pöur tout mortel , soit que, loin de Tenvie , 
Un astre aux rayons purs illumine sa vie ; 
Solt qiril suive k pas lents un cercle de douleurs, 
Et, regrettant quelque ombre ä son amour ravie, 
Veille aupr^s de sa lampe , et rdpande des pleurs ; 

11 est des jours de paix, d'ivresse et de mystöre, 
Oü notre eoeur savoure un charme involontaire , 
Oü Tair vibre, anim^ d'ineffables accords , 
Comme si l'äme heureuse entendait de la terre 
Le bruit vague et lointain de la cit^ des morts. 

Souvent ici, domptant mes douleurs ötouff^es, 
Mon bonheur s*eleva comme un cb&teau de f^es , 
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Avec ses murs de nacre, au\ mobiles couleiirs, 
Ses tours, ses portes d'or, ses pi^ges, ses troplices, 
£t ses fruits merveilleux et ses magiques fleurs. 

Puis soudain tout fuyait : sur d'informes d^eombres 
Tour ä tour ä mes yeux passaient de pftles ombres; 
D'uu cr^pe nöbuleux le ciel ^tait voilö , 
£t de spectres en deuil peoplant ces d^erts sombres , 
Un tombeau dominait le palais ^croolö. 

Yallon ! j*ai bien souvent laisse dans ta praii'ie , 

Comnie une eaii murmurante errer ma rt^verie ; 

Je n'oublirai jamais ces fugitifs iustants ; 

Ton Souvenir sera, dans mon äme attendrie, 

Comme un son triste et doux qu*on ^coute long-temps! 

1823. 



PAYSAGE. 

Hoc erat in votis. 

HORACE. 

ODE ONZIEME. 

l.orsque j'ötais enfant : « Yiens, me disait la Muse, 
» Viens voir le beau g^nie assis sur mon autell 
M II n'est dans mes träsors rien que je te refuse , 
» Soit que Taltier clairon ou l'humble cornemuse 
» Attendent ton söuffle immortel. 

)) Mats fnis d*un mondc etroit Timpurc turbulence ; 
V La rampent les ingrats, la r^ent les m^cliants. 

17 
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» Sur un luth inspirc lonqu'une Arne s'ölaBce , 
» U faut que , T^coutant dans im chaste sileoce , 
» L'öcho lui rende tous ses chants 1 

» Clioisis quelque desert poar y cacher ta vie. 
» Dans une ombre sacr^ empörte ton flambeaa. 
» Heureux qui , loin des pas d'une foule asservie , 
» D^robant ses concerts aux clameurs de TenTie, 
» L^gae sa gloire k son tombeau 1 

» L*horizon de ton äme est plus haut que la terre. 
» Mais cberche a ta pensäe an monde harmonieux, 
» Oü tout, en Texaltant, channe ton coeur aust^re, 
» Oii des saintes clartäs que nulle ombre n'alt^re, 
» Le doux reflet suive tes yeux. 

» Qu'il soit un frais yallon, ton paisible royaume, 
» Oü parmi l'öglantier, le saule et le glayeul , 
» Tu penses voir parfois , errant comme un fantöme , 
1) Ces magiques palais qui naissent sous le chaume, 
» Dans les beaux contes de Taieul. 

» Qu'une tour en ruine , au flanc de la montagne» 
» Pende et jette son ombre aux flots d*un lac d'azur. 
» Le soir, qu*un feu de pfttre, au fond de la campagne, 
» Comme un ami dont Toeil de loin nous accompagne, 
)> Perce le cröpuscule obscur. 

» Quand, guidant sur le lac deux rames vagabondes, 
« Le ciel, dans ce miroir, t*offrira ses tableaux, 
» Qu^une moUe nuäe, en d<Jroulant ses ondes, 
» Montre ä tes yeux, baissös sur les vagues profondes» 
u Des flots se jouant dans les flots. 

)» Que , visitant parfois une lle solitaire 
» Et des bords ombragäs de feuillages mouvants^ 
» Tu puisses , savourant ton exil volontaire , 
» En silence öpier s'il est quelque mystere 
» Dans le bruit des eaux et des vents^ 
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» Qu'ä ton r^veil joyeux, les chants des jeunes m^reg 
» T'annoncent et Tenfance, et la \ie et le jour; 
» Qu'un ruisseaa passe aupr^s de tes fleurs öphöm^res, 
» Comme entre les doux soins et les tendres chim^res 
u Passant Tesp^rance et Tamour. 

» Qu^il soit dans la contr^e un Souvenir fid^le 
» De quelque bon seigneur, de hauteur d^pourvu , 
» Ami de rindigence et toujours aimö d*elle ; 
» £t que chaque yieillard, le citant pour modele , 
» Dise : « Vous ne l'avez pas vu ! » 

» Loin du monde surtout mon culte te rdclame. 
» Sois le PropbMe ardent, qui Tit le ciel ouvert» 
» Dont Toeily au sein des nuits, brillait comme une flamme, 
» Et qui , de Tesprit saint ayant rempli son Arne , 
» Allait parlant dans le d^sert ! » 

Tu le disais , 6 Muse I Et la cit^ bruyante 
Autour de moi pourtant m^le ses mille Yoi& ! 
Muse ! et je ne fuis pas la Sphäre toumoyante 
Oh le sort , agitant la foule impr^voyante , 
Meut tant de destins ä la fois ! 

C'est que , pour m*amener au terme oü tout aspire , 
II m'est venu du ciel un guide au front joyeux ; 
Pour iDoi Fair le plus pur est Tair qu'elle respire ; 
Je Yois tou8 mes bonheurs, Muse, dans son sourire. 
Et tous mes röves dans ses yeux ! 



1823. 
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ENCORE A TOI. 



Ahora y siempre. 
Devise des Pomfret, 



ODE DOUZlilME. 

A toi ! toujours ä toi! que clianterait ma lyre? 
A toi IMiymne d'amoar! ätoi IMiymne (Vh^en! 
Quel autre nom poiirrait öveiller mon d^lire? 
Ai-je appris d'autres chants? sais-je un auti-e cheoiin? 

C'est toi dont le regard ^claire ma nuit sombre; 

Toi dont Timage luit sur mon sommeii joyeux ; 

C'est toi qui tiens ma main quand je marche dans l'ombre) 

Et les rayons du ciel me viennent de tes yeux ! 

Mon destin est gard6 par ta douce pri^re : 
Elle veille sur moi quand mon ange s*endort : 
Lorsque mon ca;ur entend ta voix modeste et fi^re , 
Au combat de la ?ie il provoque le sort. 

>"est-il pas dans le ciel de Yoix qui te röclame? 
N*es-tu pas une fleur ötrang^re k nos champs? 
Soenr des vierges du ciel, ton ftme est pour mon äme 
Le rellet de leurs feux et röcho de leurs chants ! 

Quand ton oiil noir et doiix me parle et me contemple , 
Quand ta robe m'effleure avec un löger bruit, 
Je crois avoir touchö quelqüe voile du temple , 
Je dls comme Tobie : Un ange est dans ma nuit ! 
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Lorsque de mes doulears tu chassas le nuage , 
Je compris qu'ä ton sort mon sort deyait s'unir, 
Pareil au saint pasteur, lass^ d'un long Toyage , 
Qui Vit yers la fontaine une Tierge venir ! 

Je t'aime comme nn Hre au-dessus de ma Tie , 
Coinme une antique aieule aux pr^Yoyants discours , 
Comme une soeur craintive, ä mes maux asseme, 
Comme un demier enfant, qu'on a dans ses vieux joiir». 

H^las ! je t'aime tant qu'ä ton nom seul je pleure, 
Je pleure , car la vie est si pleine de maux , 
Dans ce mome d^sert tu n'as point de demeure , 
Et Tarbre oü Ton s'assied l^ye ailleurs ses rameaux. 

Mon Dieu ! mettez la paix et la joie aupr^s d'elle. 
Ke troublez pas ses jours , ils sont ä vous , Seigneur ! 
Vous deyez la bönir, car son kme Male 
Demande ä la yertu le secret du bonheiir. 

1823. 



SON NOM. 

Nomen aut numen ! 

ODE TREIZlilME. 

Le parfum d*un lis pur, Töclat d'une auröole , 

La demi^re rumeur du jour, 
La plainte d'un ami qui s'afflige et console, 
L*adieu myst^rleux de i'heure qui s*envole , 
Le doux bruit d'un baiser d*amour ; 
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L'öcharpe aox sept couleurs que Torage en la nue 
Laisse » comme un tropli^e , au soleil triomphant , 
L'accent inesp^r^ d'une voix reconnue , 
Le T(eu le plus secret d*une ylerge ingdnae, 
Le premier K've d*un enfant , 

Le chant d*un choeur lolntain , le soupir qu'ä Taurore 

Rendait le fabulcux Memnon , 
Le murmure d'un son qui tremble et 8'öyapore... 
Tout ce que la pensöe a de plus doux encore . 

O lyre, est moins doux que son nom ! 

Prononcez-le tout bas » ainsl qu*une pri^re. 
Mais que dana tous nos cbants 11 r^sonne ä la fois t 
Qu'il soit du temple obscur la secr^te lumi^re! 
Qu*il soit le mot sacn^ qu*au fond du sanctuaire 
Redit toujours la möme voix ! 

mes amis! avant qu*en parole de flamme» 

Ma muse, ^garant son essor. 
Ose aux noms profands qu'un vain oi^ueil proclame 
Möler ce cliaste nom , que Tamour dans mon &me 

A cachö comme un saint trösor, 

II faudra que le cbant de mes hymnes fiddes 
Soit comme un de ces cbants qu'on dconte ä genoux; 
Et que l'air soit ämu de leurs voix solennelles, 
Comme si , secouant ses invisibles ailes , 
Un ange passait pr^ de nous ! 

1823. 
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ACTIONS DE GRACES. 

Ceux qui auront scm^ dans les larmcs moissonneront 
dans l'all^gresse. 

Salomon. Pb. cxxv, V. 5. 



ODE QUATOBZIEME. 

Vous avez dans le poil poussö ma voile errante; 
Ma tige a refleuri de s^ve et de Terdeur ; 
Seigneur, je vous b^nis ! de ma lampe mouranlje 
Votre Souffle Tivant rallume la splendeur. 

Sarpris par Touragan comme un aiglon sans alles » 
Qui tombe du grand chSne au pied de Tarbrisseau , 
Faible enfant, du malheur j'ai su les lois cruelles. 
L'orage in*assaillit voguant dans mon berceau. 

Oui, la vie a pour moi commencä d6s Tenfance, 
Qaoique le ciel Jamals n'ait foudroyd de fleurs» 
Et qu'il ne yeuille pas qu'un 6tre sans defense 
M£le ä scs Premiers jours l'amertume des pleurs. 

La jeunesse an riant m'appoila ses mensonges , 

Son avenir de gloire , et d'amour, et d*orgueil ; 

Mais quand mon cceur brülantpoursulvait ces beäuü songes, 

Hölas ! je m'^veillai dans la nuit d'un cercueil. 

Alors je m'exilai du^milieu de mes fr^res. 
Calme, car ma douleur n'^tait pas le remords» 
J'accompagnais de loin les pompes funöraires : 
L*hymne de l'orphelin est 6couti6 des morts. 
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L'ceil tourn^ vers le ciel, je marchais dans Tablme; 
Bien souvent» de mon sert brayant Pinjuste af front, 
Les flammes ont jaiUl de ma peiis^ intime , 
Et la langue de feu descendit sur mon front. 

Mon esprit de Pathmos connut le saint dölire, 
L'effroi qui le pr^c^de et Teffroi qui le suit ; 
Et mon kme ^tait triste, et les chants de ma lyro 
£taient comme ces yoix qui pleurent dans la niiit. 

J'ai Yu Sans murmurer la fuite de ma joie, 
Setgneur; k Tabandon yous m'ayiez condamn^. 
J*ai Sans plainte au dösert tent^ la triple Yoie; 
Et je n'ai pas maudit le jour oü je suis nd. 

Voici la vöritö qu'au monde je rövMe : 
Da ciel dans mon ndant je me suis souYenu. ' 
Louez Dieu ! la brebis Yient quand l'agneau Tappelle; 
J'appelais le Seigneur, le Seigneur est Yenu. 

II m*a dit : « Va, mon fils, ma loi n'est pas pesante ! 
» Toi qui dans la nuit möme as suiYi mes chemins, 
» Tu ceindras des heureux la robe dblouissanto ; 
» Parmi les innocents tu laYoras tes mains. » 

Je ne yeux plus de loin t'offrir ma Yie obscnre, 
Gloire, immortel redet de r^temel flambeau , 
Du gänie en son cours trace öclatante et pure, 
Ou rayon menreilleux , dmand d'un tombeau I 

Un ange sur mon coeur ploie aujourd'hui ses alles. 
Pour Elle un orphelin n^est pas un dtranger; 
Les heures de mes jours ä ses cötds sont belles : 
Gar son joug est aimable et son fardeau l^er. 

Yous ayez dans le port poussd ma Yoile errante; 
Ma ttge a refleuri de s^ve et de verdeur; 
Seigneur, je yous bdnis ! de ma lampe mourante 
Yotre souflle YiYant rallume la splendeur. 

Aoüt 1823. 
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A MES AMIS. 

Oh ! combien est heureux celui qui, solitaire, 
Ne va point racndiant de ce sot populaire 
L'appui ni la faveur ; qui, paisible, s'^tant 
Reür^ de la cour et du monde inconstant, 
Ne s'entremßlant point des affaires publique«, 
Ne s'assujettissant aux plaisirs tyrannlques 
D'un seigneur ignorant, et ne vivant qu'i soi, 
Est lul-m€xne sa cour, son seigneur et sön roi. 
Jean db la Taille. 



ODE QUINZIEME. 

Sans monter au diar de victoire , 
Meurt le po6te cr6ateur; 
Son si^cle est trop prfes de sa gloire 
Pour en mesurer la hauteur. 
C'est B^lisaire au Capiiole : 
La foule court ä queique idolp, 
Et Jette en passant une obole 
Au mendiant triomphateur. 

Amis , dans ma douce retraite 
A tous TOS maux je dis adieu. 
La ma vie est molle et seeröte : 
J'ai des autels pour chaque dieu. 
Le rayrte , qu*au laurier j'enclialne , 
Y croit sous Tombrage du chöne ; 
J'y mets Horace avec Möcöne, 
Et Corneille sans Richelieu. 

La, dans Tombre descend ma muse 
A l'ceil fier, aux traits ingönus, 
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Image äclatante et confuse 
Des anges ä Tliomme inconnus. 
Ses rayons cherclient le myst^re : 
Son aile, chaste et solitaire, 
Jamais ue permet ä la terre 
D'effleurer ses pieds blancs et nus. 

La je Cache un hymen prosp^re ; 
Et, sur mon seuil hospitalier, 
Parfois tu t'assieds , 6 mon p^re ! 
Comme un antique Chevalier ; 
Ma famille est ton humble empire ; 
Et mon fils, avec un sounre, 
Dort aux sons de ma jeune lyre , 
Berc^ dans ton vieux bouclier. 



Aoü: 1823. 



A L'OMBRE DUN ENFANT. 

Qui es in ectlü ! 

ODE SEIZlilME. 

Oh! parmi les soleils, les sph^res, les dtoiles, 
Les portiques d'azur, les palais de saphir, 
Parmi les saints rayons, parmi les sacrös volles 
Qu'agite un öternel zdphyr ; 

Dans le torreut d'amour oü toute Ame se noie , 
Oü s*abreuve de feux le söraphin brülant; 
Dans l'orbe flamboyante qui sans cesse toumoie 
Autour du tr6ne ^tincelant; 
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Pamii les jeux sans fin des ämes ciifantines; 
Quand leurs soins , d'un yieil astre , ögarö dans les cieux , 
Ayec de longs efforts et des voix argeutiues, 
Guident les cliancelaiits essieux ; 

Oa lorsqu'entre ses bras quelque vierge ravie 
Les prend, d'un saint baiser leur imprime le sceau, 
£t rit y leur demandant si Taspect de la Yie 
Les effrayait dans leur berceau ; 

Ou qu'enfin , dan^ son arche ^clatante et profonde , 
Rangeant de cieux en cieux son cort^ge ^bloui , 
JösuSy pour accomplir cc qui fut ditau monde, 
Les place le plus pr^s de lui ; 

Ob ! dans ce monde auguste od rien n'est ^ph^m^re , 
Dans ces flots de bonbeur que ne trouble aucun fiel , 
Enfant ! loin du sourire et des pleurs de ta m6re , 
N'es-tu pas orphelin au ciel? 

Octobre 1823. 



A UNE JEUNE FILLE. 

Pourquoi te plaindre, tendre fille t 
tes jours n'appartiennent-ils pas k la premi^re jcunessc t 

Daino Lithuanien» 



ODE DIX-SEPTifeME» 

Vous qui ne savez pas combien Tenfance est belle , 
Enfant! n*enyiez point notre äge de douleurs, 
Oü le cceur tour k tour est esclave et rebelle , 
Oü le rire est souvent plus triste que vos pleurs. 
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Votre Age insouciant est si doux qu'on Toublie! 
II passe , comme un soufOe au vaste cliamp des airs , 
Comme une voix joyeuse eu fuyant affaiblie , 
Comme un alcyon sur les mers. 

Oll ! ne Tous hätez poInt de mOrir tos pensees ! 
Jouissez du matin , jouissez du printemps ; 
Vos keures sont des fleurs Tone ä i'autre enlac6es; 
Ne les effeuillez pas plus Tite que le temps. 

Laissez Tenir les ans I le destin tous dÖTOoe , 
Comme nous, aux regrets, ä la fausse amitie, 
A ces mau\ sans espoir que Torgueil d^saToue , 
A ces plaisirs qui fönt pitiä ! 

Riez pourtant! du sort ignorez la puissance; 
Riez 1 n*attiistez pas Totre front gracieux , 
Yotre cell d'azur, miroir de paix et d'hmocence , 
Qui rÖT^le Totre Arne et r^fl^cbit les cieux! 

Femer 1825. 



AUX RUINES 

DE 

MONTFORT-L'AMAÜRY. 

La voyez-vous croitre, 
La tour du vieux clottre ; 
Et le grand mur noir 
Du royal manoir ! 

Alfred de Vicsiy. 
ODE DIX-HülTIEME. 



Je TOUS aime, 6 d^bris! et surtout quand rautoinne 
Prolonge en tos öchos sa plainte monotone. 
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Sous vos abris croulants je Toudrais habiter, 
Yieilles tours que le temps Tune vers Tautre incline , 
Et qui semblez de loin , sur la haute coUine , 
Deux noirs g^ants pr^ts ä lutter. 

Lorsque d'un pas röveur foulant les grandes herbes, 
Je Dionte jusqu'ä yous , restes forts et süperbes ! 
Je contemple long-temps vos cr^neaux meurtriers, 
Et la tour octogone et ses briques rougies , 
Et mon oeil , k travers vos br^hes ^largies , 
Voit jouer des enfants oü mouraient des guerriers. 

Ecartez de tos murs ceux que leur chute amuse ! 
Laissez le seul poete y conduire sa muse, 
Lui qui donne du moins une lärme au vienx fort; 
Et y si l'air f roid des nuits sous vos arceaux murmure , 
Croit qu*une*ombre a froiss^ la gigantesque armure 
D'Amaury, comte de MontfortI 



II 

La , souvent je m'assieds, aux jours passös fid^le , 
Sur un d^bris qui fut un mar de citadelle. 
Je m^dite long-temps , en mon coeur repli^ ; 
Et la ville, k mos pieds, d'arbres enveloppde, 
fitend ses bras eil croix et s'allonge en öpee , 
Comme le fer d'un preux dans la plaine oubIi6. 

Mes yeux errent, du pied de Tantique demeure, 
Sur les bois öclair^s ou sombres, suivant l'heure , 
Sur l'öglise gothique , hölas ! pr^te ä crouler, 
Et je vois , dans le champ oü la moi t nous appelle , 
Sous Tarcade de pierre et devant la chapelle , 
Le sol immobile onduler. 

Foulant cr^neaux, ogive, öeussons, astragales, 
M'attachant comme un lierre aux pierres inögales , 
Au falte des grands murs je m'^J^ve parfois; 

18 
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La je m^le des diAots aa sifflement des brises ; 
Et dans les cieux profonds snivant ses alles grises, 
Jusqu'ä Taigle effrayö j'aime ä iancer ma voix ! 

Lk quelquefois j'entends le lutli doux et söv^rc 
D'un ami qui sait rendre au vieux temps un trouv^re. 
?fou8 parlons des hdros, du ciel, des cheTaliers, 
De ces ämes en deuil dans le monde orphelines, 
Et le vent qui se brise k Fangle des ruines , 
Gemit dans les hauts peupliers 1 

Octobre 1825. 



LE VOYAGE. 

Je veux que mon retour 
Te paraissc bien long. Je veux que nuit et jour 
Tu m'aimes. — Nuit et jour, hölas ! je me tourmente ! 
Präsente au milieu d'eux, sois seule, sois absente ; 
Dors en pensant a moi, r€ve-müi pres de toi, 
Ne Tois que moi sans cesse» et sois toute avec mol ! 

Andr^ CniNiBR. 



ODE DIX-NEÜVIÄME. 



Le cheval fait sonner son liarnais qu'il secoue, 
Et röclair du pav6 va jaillir sous la roue : 
II faut partir, adieu 1 de ton coeur inquiet 
Chasse la crainte am^re, adieu I point de faiblesse 1 
Mais, quoi! le char s'öbranle et m'emporte, ettelaisse."- 
Hdlas! j*ai cni qü*il t'oubliait! 

Oh 1 suis-le bien long-temps.d'une oreille attentivel 
Ne t*en ya pas avant d'avoir, triste et pensive , 
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tcouU des coursiers s*övanouir le bruit ! 
L'un ä Tautre döjä Tespace nous d^robe ; 
Je ne vois plus de loin flotter ta blanche robe , 
Et toi, tu n*entends plus rouler Le char qui fuit... 

Quo! ! plus mßnieun vain bruit ! plus m^me une vaine ombre ! 
L'absence a sur mon Arne ^tendu sa nuit sombre; 
C'en est fait; cbaque pas m'y plonge plus ayant, 
Et dans cet autre enfer, plein de douleurs am^res , 
De tourments insensös, d'angoisses, de chim^reSy 
Me Yoilä descendu Tivant ! 



II 



Que faire maintenant de toutes mes pensöes, 
De mon front, qui dormait dans tes mains enlacöes, 
De tout ce que j*entends , de tout ce que je vols ? 
Que faire de mes maux , sans toi pleins d'amertume , 
De mes yeux dont la flamme ä tes regards s'allume , 
De ma yoix qui ne sait parier qu'apr^s ta Toix? 

Et mon oeii tour ä tour, distrait, suit dans Tespace 
Chaque arbre du chemin qui parait et qui passe, 
Les bois Terts, le flot d'or de la jaune moisson , 
Et les monts , et du soir T^tincelante ^toile , 
Et les clochers aigus, et les villes que yoile 
Un dais de brume ä Thorizon ! 

Qu'importe les bois verts , la moisson , la coUine , 

Et Tastre qui se 16ve et Tastre qui d^cline , 

Et la plaine et les monts , si tu ne les vois pas ? 

Que me fönt ces chäteaux, ruines f Nodales, 

Si leur donjon moussu n'entend point sur ses dalles 

Tes pas l^gers courir ä c6i6 de mes pas ? 

Ainsi donc aujourd*hui, demain, aprös encore, 
II fandra Yoir sans toi naltre et moutir Taurore , 
Sans toi , sans ton sourire et ton regard joyeux ! 



< 
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Sans t'entendre marcher pr^s de moi quand je röve; 
Sans que ta douce main , quand mon front se soul^ve, 
Se pose en jouant sur mes yeux I 

Poartant, il faut encore, ä tant d*ennuis en proie, 
Dans mes lettres du soir fenroyer quelque joie, 
Dire : « Console-toi , le calme m'est rendu ; » 
Quand je crains chaque. instant qui loin de toi s'äcoule, 
Et qu'inTentant des maux qui t'assiägent en foule, 
Chaque heufe est sur ma t^te un glaiTe suspendn ! 



IM 

Que fais-tu maintenant ? Pr^s du foyer sans doute 
La carte est d^loy^e, et ton cell suit ma route; 
Tu dis : « Oü peut-il 6tre? — Ah I qu'il trouve en tous lieux 
« De tendres soins, un coeur qui Testime et qui Taimei 
u Et quelque bonne hötessc, ayant, comme moi-m^me, 
i> Un 6tre eher sous d'autres cieux ! 

» Comme il s*^Ioigne vite, h^las ! j'en suis certaine, 

u II a döjä franchi cette ville lointaine, 

» Ces for^ts, ce vieux pont d'un grand exploit t^iuoin; 

» Peut-6tre en ce moment il roule en ces vall^s, 

» Par une croix sinistre au passant signalöes , 

» Oü Tan dernier... Pourvu qu'il soit döjä plus loin! » 

Et mon p^re essuyant une lärme qui brille, 
T*invite en souriant li sourire ä ta fille : 
« Rassurez-vous! bientöt nous le reyerrons tous. 
» 11 rity il est tranquille, il visite ä cette heure 
» De quelque vieux höros la tombe ou la demeure : 
u 11 prie ä quelque autel pour vous. 

u Car, TOUS le savez bien , ma fille , 11 aime encore 
» Ces crdneaux, ces portails qu'un art na'if döcore; 
)> 11 nous a dit souvent, assis ä,Tos cöt^s, 
--»> L'ogive chez les Goths de TOrient venue, 
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a Et la flache romane aigoisant dans la nue 

M Ses huit angles de pierre en ^cailles sculptös I « 



IV 



Et puis le va^ran, k ta dooleur trompöe , 
Conte sa \ie errante, et nos grands coups d'öp^e , 
Et quelque ancien combat du Tage et du T^Jsin, 
Et rEmpereur, du sifecle imposante merveille , — 
Tout en baissant sa voix de peur qu'elle n'^vellle 
Ton enfant qui dort sur ton sein ! 



1826. 



PROMENADE. 

Voici les lieiix chers k ma rßverie, 
Voici les pres dont j'ai chante les fleurs. 

Amable Tastü. La Lyre. igarce. 



ODE VINGTifeME. 

Ceins le voile de gaze aux pudiques couleurs, 
Oü ta f^conde aiguille a sem^ tant de fleurs ! 

Yiens respirer sous les platanes ; 
Couvre-toi du tissu^ trösor de Cacbemir, 
Qui peut-ötre a cach<^ le poignard d'un (^mir, 

Ou le sein jaloux des sultanes. 

Aux lueurs du coucliant voi3 fumer les hameaux. 
La vapeur monte et passe ; ainsi s'en vont nos maux , 
Gloire, ambition, renommi^e l 

18. 
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Nous brillons tour k tour, jouets d*un fol espoir : 
Tel cc dernler rayon, ce demier vent du soir 
Dore et berce un peu de fiim^e. 

A l'heure oü le jour meurt ä rborizon lointain, 

Qu'il m'est doux, pr^s d*aii coear qui bat pour mon destin, 

D'^arer mes pas dans la plaine ! 
Qu*il m*est doux prts de toi d'errer libre d'ennuis, 
Quand tu möles, peüsiTe, k la brise des nuits 

Le parfum de'ta douce haleine ! 

C*est pour un tel bonheur, d^s Tenfance rt^6, 
Que j'ai long-temps soufTert et que j'ai tout brav^ ! 

Dans nos temps de fureurs civiles, 
Je te dois une paix que rien ne peut troubler; 
Plus de Tide en mes jours ! Pour moi tu sais peupler 

Tous les d^rts, m6me les villes 1 

Chaque ötoile ä son tour vient apparattre au ciel. 
Tels , quand un grand festin d'ambroisie et de miel 

Embaume une riclie demeure , 
Souvent sur le Telours et le damas soyeux 
On voit les plus hätifs des conTives joyeux 

S'asseoir au banquet avant l'heure. 

Vois, — c'est un m^t^ore 1 il ^late et s'^teint. 

Plus d'un grand hemme, aussi, d'un mal secret atteint, 

Rayonne et descend dans la tombe. 
Le Tulgaire Tignore et suit le tourbillon; 
Au laboureur courb^ le soir sur le sillon 

Qu'importe Tötoile qui tombe ! 

Ah ! tu n*es point ainsi, toi dont les nobles pleurs 
De toute äme sublime honorent les malheurs ! 

Toi qui gömis sur le po^te I 
Toi qui plains la victime et surtout les bourreaux! 
Qui visites souvent la tombe des höros , 

Silencieuse , et non muette ! 
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Si quelqu'ancien chäteau deyant tes pas distraits 
L^Te son donjon noir sur les noires foröts , 

Bicn loin de la Tille importune; 
Tu t'arr^tes soudain ; et ton oeil tour ä tour 
Cherche et perd ä travers les cröneaux de la tour 

Le pÄle croissant de la lune. 

C'est moi qui t'inspirai d'aimer ces vieux piliers , 
Ces temples oü jadis les jeunes cheTaliers 

Priaient, annös par leur marraine; 
Ces palals oü parfois le po^te endormi 
A senti sur sa bouche entr'ouverte ä dem! 

Tomber le baiser d'une reine. 

Mals rentrons : vois le ciel d'ombres s'environner; 
D^jä le M\e esquif qui doit noüs ramener 

Sur les eaux du lac ^tincelle ; 
Cette barque ressemble ä nos jours inconstants 
Qui flottent dans la nuit sur Tabime des temps { 

Le gouffre porte la nacelle ! 

La yie ä chaque instant fuit vers l'^ternitö ; 
£t le Corps , sur la terre oü Täme Ta quitt^ , 

Res\e Sans soufQe et sans parole. 
Ainsi quand meurt la rose , aux royales couleurs , 
Sa feuille, que Taurore en vain baigne de pleurs , 

Tombe, et son doux parfum s'enyole ! 

Octobre 182&. 
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A RAMON, 

DUC DE BENAV. 



Por la boea de su herida. 
GuiLLEN DE Castro. 



ODE VINGT-ÜNIÄME 



H^ias ! j'ai compris ton sourire, 
Semblable au ris du condamnö, 
Quand le mot qni doit le proscrire 
A son oreille a r^sonn^ ! 
En pressant ta main conTulsive , 
J*ai compris ta douleur pensive 
Et ton regard morne et profond , 
Qui , pareii k T^clair des nues, 
Brilie sur des mers inconnues , 
Mais ne peut en montier le fond. 

a Pourquoi faut-ii donc qu'on me plaigne > 
M*as-tu dity je n'ai pas g^mi? 
Jamals de mes pleurs je ne baigne 
La main d*un fr^re ou d*un am! ! 
Je n'en ai pas I puisqu*ä ma yie 
La joie est pour toujours rayie , 
Qu'on m*^pargne au moins la piti^ ! 
Je paye assez mon infortune 
Pour que nulle yoix importune 
N'ose en r^clamer la moiti^ ! 



ODE VINGT-UNifotfE. 213 

» D'ailleurSy vaut-elle tant de larmes? 
Appelle-t-on cela malheur ? ~ 
Oui ! ce qiii pour rhomme a des charmes 
Pour moi n'a qu'ennuis et douleur; 
Sur mon pass^ rien ne sumage 
Des yains rßves de mon jeune Age, 
Que le sort chaque joür dement; 
L'amour steint pour moi sa flamme ; 
Et Jamals la Toix d'une femme 
Ne dira mon nom doucement ! 

» Jamals d'enfants! Jamals d*öpouso ! 
Nul coeur pr^s du mien n*a battu ; 
Jamals une bouche jalouse 
Ne m*a demandö : « D'oü viens-tii ? » 
Point d'espörance qul me reste ! 
Mon avenir sombre et funeste 
Ne m'offre que des jours mauvais ; 
Dans cet horizon de tön^bres, 
Ont passä yingt spectres fun^bres, 
Jamals l'ombre que je r^vals! 

» Ma töte ne s'est point couiböe ; 
Mais la maiu du sort ennemi 
Est plus lourdement retomböe 
Sur mon front tou jours raffermi. 
A la jeunesse qul s'envole , 
A la gloire, au plalsir frivole, 
J'ai dit Tadieu fier de Caton. 
Toutes fleurs pour moi sont fan^es ; 
Mals c'est Tordre des destlnöes , 
Et si je souffre , qu'en sait-on ! 

» Esclaves d'une loi fatale , 
Sachons talre les maux soufferts. 
Pourquol veux-tu donc que j*6tale 
La meurtrlssure de mes fers ? 
Aux yeux que la mis^re effralc 
Qu'lmporte ma secrMe plale? 



'j 



214 A RAMON, DUC DE BENAV. 

Passez, je dois Tivre isol^; 
Yos Toix ne sont qu'un bniit sonore i 
Passez tous! j*aune mieux. encore 
SoufTrir que d^ötre consoM ! . 

» Je n'appartiens plus ä la Tie. 
Qu'irnporte si parfois mes yeax, 
Seit qu*on me plaigne ou qa*on rn'en'^^^ * 
Lancent un feo sombre oo joyeax ! 
QuMmporte , quand la coupe est Tide 9 
Que ses bords, sur la Idvre avide, 
Laissent encore un goüt amer ! 
A-t-il Taincu le flot qui gronde , 
Le vaisseau qui , perdu sous Fonde, 
L^ye encor son mät sur la mer ? 

» Qu'importe mon deuil solitaire? 
D'autres coulent des jours meiUeurs. 
Qu*est-€e que le bruit de la terre? 
Vn concert de ris et de pleurs. 
Je Teux , coinme tous les fils d*£lYe , 
Sans qu'une autre main Je soul^ye , 
Porter mon fardeau jusqu'au aoir ; 
A la foule qui passe et tombc 
Qu'impqrte au seuil de quelle tombe 
Mou ombre un jour ira s'asseoir ! » 

• 

Ainsi , quand tout bas tu soupires , 
De ton cceur partent des sanglots , 
Comme un son s'^cliappe des lyres, 
Comme un murmure soi-t des flots ! 
Ya, ton infortune est ta gloire ! 
Les fronts marquös par la victoire 
Ne se couronnent pas de fleurs. 
De ton sein la joie est bannie ; 
Mais tu sais bien que le gönie 
Prdude ä ses chants par des pleurs , 

Comme un soc de fer, d^s Taurore, 
Fouille le sol de son trancbant, 
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Et l'ouvre , et le sillonne encore , 
Aux derniers rayons du couchant ; 
Sur cliaque heure qui fest donnee, 
Revient Tinfortune acharnde, 
Infatigable ä t'obs^der ; 
Mai8 81 de son glaive de flamme 
Le maiheur d^chire ton äme, 
Ami , c'est pour la föconder ! 

Novembre 1825. 



A MADEMOISBLLE J.-D. DB M. 



LE PORTRAIT D'UNE ENFANT. 



Quand ie voy tant de couleurs 

Et de fleurs 
Qui esmaillent un riuage; 
le pense voir le beau teint 

Qui est peint 
Si vermeil en son visage. 

Quand ie seus parmy les prez 

Diaprez, 
Les fleurs dont 1a terre est pleine, 
Lors ie fais croire k mes sens 

Que ie sens 
La douceur de son haieine. 

Ronsard. 
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Oui , ce front , ce sourire et cette fralche joue > 
C*est bien Penfant qui pleure et joue, 
Et qu*un esprit du ciel döfend I 
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De ses douiL traits, raTis ä la sainte phalange , 
C'est bien le d^licat m^lange ; 
Po^te , j'y crois Toir un ange , 
P^re, j'y trouve mon enfant. 

On ilevine, ä ses yeu\ pleins d'une pure flammtr, 
Qu^au paradis, d'oü \ient son äme, 
Elle a dit an röcent adieu. 

Son regardy rayonnant d'une joie öphöm^re , 
Semble en suivre encor la chim^re, 
Et reTotr dans sa douce möre 
L'bumble m^re de TEnfant-Dieu ! 

Om dirait qu'elle öcoute un choeur de Toi\ ehestes , 
Que de loin des vierges modestes 
Elle entend Pappel gracieux ; 

A son joyeux regard, ä son naif sourire , 
On serait tentö de lui dire : 
« Jeune ange , quel fut ton martyre , 
Et quel est ton nom dans les cieux? » 



II 

O toi dont le pinceau me la fit si toucbante , 

Tu me la peins , je te la chante ! 

Car tes nobles travaux vivront ; 
Une force viiile ä ta gräce est unie ; 

Tes couleurs sont une harmonie ; 

Et , dans ton enfance , un gönie 

Mit une flamme sur ton front ! 

Sans doute quelque föe, k ton berceau venui*,' 

Des sept couleurs que dans la nue 

Suspend ^ prisme aörien , 
Des roses de l'aurore humide et matinale , 

Des feux de Taube bor^ale , 

Fit une palette ideale 

Pour ton pinceau magicien ! 

Novembre 1S25. 
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A MADAME 

LA COMTESSE A. H 

Sur ma lyre, I'autre fois, 

Dans un bois 
Ma main pr^ludait k peine, 
Une colombe descend 

£n passant, 
Blanche sur le luth d'^bene. 

Mais au lieu d'accords touchants, 

De doux chants, 
La colombe g^missante 
Me demande par piti^ 

Sa moiti^, 
Sa moiti^ loin d'elle absente.' 

Saintk-Beuve, 



ODE VINGT-TROISIEME. 

Oll! quel que soit le röve, ou paisible ou joyeux , 
Qoi dans Tombre ä cette heure illumine tes yeux , 

C'est le bonheur qu'il te Signale ; 
Loin des bras d'un ^poux qui n'est encof qu*ainant , 
Dors tranquille, ma soeiir! passe-la doucement, 

Ta derni^re nuit virginale ! 

Dors : noos prlrons pour toi jusqu'ä ce beau matin I 
Tu devais 6tre ä nous , et c'ötait ton destin , 

Et rien ne pouvait t'y soustraire. 
Oui , la Toix de Tautel ya te nommer ma soDiif; 
Mais ce n'est que Töcho d'une voix de mon coRiir 

Qui döjä me nommait ton fröre. 

I^ors, cette nuitencor, d'im sommeil pur et doux! 
Demain serments , transports, caresses d'un ^poux , 

19 
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Festin» que la joie enviroime , 
£t Boupira inquiets dans ton söin renaissant, 
Quand une main fera de ton front rougissant 

Tomber la tremblante couronne I 

Ah ! puissa dte demain se lever sur tes joars 
Un bonheur qui jamais ne 8*^clipse, et toujoars 

Brille , plus beau qu'un röve m^me ! 
Vers le ciel <^toil^ laisse monter nos Tceux. 
Don en paii cette nuit od nous veillons tous deux, 

Moi qui te chante , et lui qui t'aime] 

Dieraibre 1827. 



PLÜIE D'fiTfi. 



L'aub^pine et r^gUntin, 

Et le thym, 
L'cBillet, le lis et les roses, 
En cette belle saison, 

A foison 
Montrent leurs robes doloses. 

Le gcBtil rossignolet» 

Doucelet, 
D^oupe» dessous l'unabragei 
Mille fredons babillards, 

Fraillards, 
Aux doQX sons de son ramage. 

Rbmi Belleau. 



ODE VINGT-QUATRIBME. 

Que la soir^ est fratche et douce! 
Ob ! viens , il a plu ce matin ; 
Les humides tapis de monsse 
Venlistfent tes pieds de satin. 
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L'oiseau Tole soug les feoiil^es , 

Secouant ses alles mouill^s, 

Pauvre oiseau que le ciel btoit! 

II dcoute le yent bruire , 

Chante , et voit des gouttes d'eau lulre , 

Comme des perles , dans son nid. 

La pluie a vers^ ses ond^ ; 
Le ciel reprend son bleu changeant ; 
Les terres luisent ftksondöes 
Comme sous un r^seau d'argent. 
Le petit ruisseau de la plaine, 
Pour une heure enflö , roule et tratne 
Brins d'herbe, l^zards endormis, 
Court y et pr^ipitant son onde * 
Du haut d'un caillou qn'il Inonde , 
7^ Fait des Niagaras aux fourmis I 

Tourbillonnant dans ee döluge, 
Des insectes sans avirons 
Yoguent press^s, fröle refüge! 
Sur des alles de moucherons; 
D'autres pendent, comme ä des lies, 
A des feuilles, errants asiles; 
Heureux, dans lenr adyersit^, 
Si y per^ant les flots de sa Cime , 
Une paille au bord de Tablme 
Retient leur flottante cit^ ! 

Les courants ont lav^ le sable ; 

Au soleil montent les vapeurs. 

Et rhorlzon insaisissable 

Tremble et fuit sous leurs plls trompeurs. 

On Toit seulement sous leurs volles , 

Comme d'incei'taines ötoiles , 

Des points lumineux ^cintiller, 

Et les montSy de la brume enfuie, 

Sortir, et , ruisselant de pluie , 

Les toits d*ardoise c^finceler. 
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Vieiis errer dans la plaine humide, 
A cette lieure nous serons seuls. 
Mets sur mon bras ton bras timide , 
Viens , nous prendrons par les tilleuls. 
Le soleil rougissant decline : 
Avant de quitter la coUine, 
Toume un moment tes yen\ pour Toir, 
Avec ses palais, ses chaumi^res, 
Bayonnants des mömes lumi^res , 
La Tille d'or sur le ciel noir. 

Oh I Yois voltiger les fum^es 
Sur les toits de brouUlard baigni^s! 
La sont des ^pouses aim^es , 
La des coßurs dou\ et r^signäs 
La vie , h^lasl dont on s'ennuie, 
C'est le soleil apr^s la pluie. — 
Le voilä qui baisse toujours ! 
De la ville que ses feux noient , 
Toutes les fen^tres flamboient 
Comme des yeux au front des tours. 

L*aro-en-ciel! Tarc-en-ciel ! Regarde. — 
Comme il s*arrondit pur dans Tair ! 
Quel tr^sor le Dieu bon nous garde 
Apr^s le tonnerre et T^clair ! 
Que de fois , sph^res öternelles , 
Mon äme a demand^ ses ailes , 
Implorant q'uelque Ithurlel , 
Hölas! pour savoir ä quel monde 
M^ne cette courbe profonde , 
Arche immense d'un pont du ciel ! 

Juin 1828. 
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RfiVES. 



En la amena soledad 
de aquesta apacible estancia, 
bellisimo laberinto 
de arboles, flores, y plantas. 
Fodeis dexarme, de xando 
conmigo, que ellos me bastan 
por compania, los libros 
que OS mande sacar de casa ; 
qne yo, en tanto que Äntioquia 
celebra con fiestas tantas 
la fabrica de esse templo, 
que oy k Jupiter consagra, 

huyendo del gran bullicio, 
que hay en sus calles, y piatos, 
passar estudiando quiero 
la edad que al dia le falta. 

Cald^ron. El Magico prodigioso. 



ODE vingt-cinquiI:me. 



Amis , loin de la Tille , 
Loin des palais de roi , 
Loin de la cour servile, 
Loin de la foule Tile, 
Trouvez-moi, trouvez-moi, 

Aui champs oü Täme oisive 
Se recueille en r^vant, 
Sur une obscure rive 
Oü du monde n'arrive 
Ni le flot ni le vent, 

19. 
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Quelque asile sauTage, 
Qoelqoe abri d'autrefois, 
Un port sur le ri?age, 
Un nid sous le feuUlage, 
Un manoir dang les bois l 

TrouTez-le-moi bien sombre , 
Bien calme, bien donnant, 
CouTert d'arbres sans nombre , 
Dans le silence et Tombre 
Cachö profondtoenti 

Que lä, sur toute chose, 
Fid^le ä ceax qai m'ont , 
Mon Yers plane, et 86 pose 
Tantdt sur une rose , 
Tantöt sur un grand mont. 

Qu'il puisse ayec audace, 
De tout noßud dötach^, 
D'un vol que rien ne lasse , 
S'^arer dans l'espace 
Comme un oiseau \äch6. 



II 



Qu'un songe au ciel m'enleve , 
Que, plein d*ombre et d'amour, 
Jamals 11 ne s'achöve , 
Et que la nuit je r^ve 
A mon röve du jour l 

Aussi blanc que la volle 
Qu*ä rhorizon- je voi, 
Qu'il reelle une Atolle 
Et qu*il soit comme un volle 
Entre la vie et moi ! 
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Que la muse qui plonge 
En ma nuit pour briller 
Le dore et le prolonge, 
Et de röternel songe 
Craigne de m'ÖTeiller ! 

Que toutes mes pens^es 
Viennent s'y däployer. 
Et s'asseoir, empress^es, 
Se tenant embrass^s , 
En cercle ä mon foycr. 

Qu'ä mon r^ve enchalnöes , 
Toutes, Toeil triompbanty 
Le bercent inclin^s , 
Comme des soeurs ain^es 
Bercent leur fr^re enfant ! 



III 

On croit sur la falaise, 
On croit dans les foröts , 
Tant on respire ä Taise , 
Et tant rien ne nous p^se , 
Voir le ciel de plus präs ! 

La tout est comme un röve ; 
Cbaque Toix a des mots; 
Tout parle, un chant s'^l^ve 
De Tunde sur la gr^ve, 
De Tair dans les rameaux. 

C'est une voix profonde , 
Un chfBur universel, 
C'est le globe qui gronde , 
C'est le roulis du mondc 
Sur l'ocöan du ciel. 
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C'est rdcho magnifiqae 
Des Toix de J^tiova , 
C*est riiymne s<^rapbiqae 
Du monde pacifique 
Oü va ce qui s'en va; 

Oü , sourde aux cris de femmes ^ 
Aux plaintes, aux sanglots, 
L'Ame se mßje aux ämes, 
Comme la flamme aux flammes, 
Comme le flot aux flots ! 



IV 



Ce bruit vaste, ä toute heure, 
On l'entend au d^sert. 
Paris, folle demeure y 
Pour cette voix qui pleure 
Nous donne un vain concerf. 

Oh! la Bretagne antique! 
Quelque roc öcumanti 
Dans la foröt celtique 
Quelque donjon gothique ! 
Pourvu que seulement 

La tour hospitali^re 
Oü je pendrai mon nid 
Alt, vieille chevali^re, 
Uu panache de lierre 
Sur son front de graniti 

Pourvu que, blasonn^e 
D'un öcusson altier, 
La haute cheminde, 
Braute, illuminde, 
Ddvore un chöne entier! 
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Que y r^t^ la charmille 
Me d^robe un ciel bleu ; 
Que , l'hiver, ma famille , 
Dans Yäire assise , brille 
Toute rouge an grand feu? 

Dans les bois , mes royaumes , 

Si le soir l'air bruity 

Qu'il semble , ä voir leurs dömes , 

Des t^tes de fantdmes 

Se heurtant dans la nuit ! 

Que des yierges, abeilles 
Dont les cieux sont remplis , 
Viennent sur moi , yermeilles , 
Secouer dans mes veilles • 
Leur robe ä mille plis ! 

Qu'avec des voix plaintWes 
Les ombres des h^ros 
Repassent fugitives , 
Blanches sous mes ogives, 
Sombres sous mes vitraux ! 



Si ma muse enyol^e 
Porte son nid si eher 
£t sa famille ail^e 
Dans la salle ^crouläe 
D'im yieux baron da fer ; 

C'est que j'aime ces' &ges 
Plus beaux , sinon meilleurs , 
Que nos si^cles plus sages; 
A leurs d^bris sauvages 
Je m'attachey et d'ailleurs 
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L*hirondeUe enleT^ 
Par son yoI aut U tour» 
Parfois, des vents sauv^, 
Choisit pour sa eouT<^e 
Un Tieux nid de vtutour. 



Sa famille humble et donce , 
Souvent , en se jouant • 
Du bec remue et pouste » 
Tout brisö sur la mousie , 
L'oeuf de Toiseau g^aat. 

Dans les armes antiques 
Mes Ters ainai Joüront , 
Et, remuant des piques, 
Rironty nains f antastiques , 
De grands casques au front I 



VI. 

Ainsi nou^ en gerbe, 
Reverdiront mes jours 
Dans le doiyon süperbe , 
Comme une touffe d'herbe 
Dans les braches des tours. 

Mais, donjon ou chaumi^re. 
Du monde d<^liö , 
Je TiTrai de luraiöre , 
D'extase et de pri^re , 
Oubliant, oubli^. 

Juin 1828. 
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UNE FfiE. 



. . . . LardneMab^m'avisitä. C'esteUe 
Qui fait dans le sommeil veiller Täme immortelle. 

Ehilb Deschamps. Romio et Julietle. 



BALLADE PREMIERE. 

Que ce soit Ui^Me ou Morgane , 
J'aime, en un röve sans effroii 
Qa'une fi^e , au corps diaphane , 
Ainsi qu'une fleur qui se fane , 
Vienne pencher soa front sur moi . 

C'est eile dont le luth d'iYoire 
Me redity sur un male accord > 
Vos contes , qu^on n^oserait croire , 
Bons paladins , si Yotre histoire 
N'^tait plus merveilleuse encor. 

C*est eile , aux clioses qu*on rövörß 
Qui m^ordoune de m^allier^ 
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£t qui >eut que ma main s^v^re 
Joigne la harpe du trouvöre 
Au gantelet du cheTalier. 

Dans le d^sert qui me r^clame , 
Cachöe en tout ce que je vois , 
CVst eile qui fait pour mon ^e 
De cliaque rayon une flamme 
Et de chaque bruit une voix , 

Elle y — qui y dans Fonde agitce , 
Murmure en soiiant du rodier ; 
Et , de me plaire tourment^e , 
Suspend la cigogne argentde 
Au falte aigu du noir cloclier; 

Quand riiiver, mon foyer p^tille , 
C*est eile qui vient s'y tapir, 
Et me montre , au ciel qui scintUic , 
L'ötoile qui s'öteint et brille , 
Comme un oeil pröt ä s'assoupir; 

Qui , lorsqu'en des manoirs sauvages 
J*erre, cherchant nos yieux berceaux, 
M'enTironnant de mille Images , 
Comme un bruit du torrent des Ages, 
Fait mugir l'air sous les arceaux ; 

Elle, — qui, la nuit, quand je TeiliP, 
M'apporte de conf us abois , 
Et, pour eudormir mon oreille , 
Dans le calme du soir, öveille 
Un cor lointain au fond des bois ! 

Que ce soit Urg^le ou Moi^ane , 
J'aime , en un r6ve sans effroi , 
Qu'une föe , au corps diaphane , 
Ainsi qu'une fleur qui se fane , 
Yienne pencher son front sur moi ! 
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LE SYLPHE. 

Le vent, Ic froid et Torage 
Contre l'enfant faisaient rage. 
— Ouvrez, dit^il, je suis nu ! 

La Fontaine f Imitation d*Anacreon, 



BALLADE DEUXIEME. 

<( Toi qu'en ces murs, pareille aux röveuses Sylphides, 
» Ce vitrage ^clairö montre ä mes yeux avides , 
» Jeune filie, ouTre-moil Voici la nuit, j'ai peur, 
» La niiit, qui, peuplant l'air de figures livides, 
» Donne aux ämes des morts des robes de vapeur! 

» Vierge , je ne suis point de ces p^lerins sages 
» Qui fonl de longs r^cits aprös de longs voyages ; 
» Ni de ces paladins , qu*aime et craint la beaut^ , 
M Dont le cor, ÖYeillant les varlets et les pages , 
» Porte un appel de giierre ä l'hospitalit^. 

» Je n'ai ni lourd bAton , ni lance redout^e , 

» Point de longs clicveux noirs, point de barbe argentee, 

» Ni d'humWe chapelet , ni de glaive vainqueur. 

)> Mon Souffle , dont une herbe est ä peine agit^e , 

» N'arrache au cor des preux qu'un murmure moqueur. 

» Je suis Tenfant de Tair, un sylplie , moins qu\in r^ve , 
» Flls du printemps qui nait , du matin qui se l^ve , 
t> L*iidte du clair foyer, durant les nuits d'bivei', 
w L'esprit que la lumi6re ä la rosöe enl^ve , 
» Dlaphane habitant de Finvisible ^tlier. 

20 
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» Ce soir un couple heureux , d'une voix solennelle , ^ 
» Parlait tout bas d*amour et de flamme ^temelle. 
» J'entendais tout; pr^s d'eux je m'ötais arrdt^ : 
» Ils ont dans un baiser pris le bout de mon aile , 
» Et la nuit est Tenue avant ma libertö. 

» H^las ! il est trop tard pour rentrer daos ma rose , 
» ChAtelaine, ouvre-moi , car ma demeure est dose, 
u Recueille un fils du jour, ^gar^ dans la nuit ; 
» Permets , jusqu*ä demain, qu*en ton lit je repose; 
u Je tiendrai peu de place et ferai peu de bruit. 

» Mes fr^res ont suivi la lumi^re öclips^e , 

» Ou les larmes du soir dont l'herbe est arros^e ; 

» Les lis iQur ont ouTert leurs calices de miel ; 

» Od fuir!... Je ne vols plus de goutte de ros^e, 

» Plus de fleurs dans les champs , plus de rayons au ciel ! 

» Damoiselle, entendB-moi , de peur que la Nuit sombre» 
» Comme en un grand filet , ne me prenne en son ombre 
» Parmi les apectres blancs et les fantdmes noirs , 
» Les dömons dont Tenfer m6me ignore le nombre» 
» Les biboux du sepulcre et Tautour des manoirsi 

» Yoici Vbeure oü les moiis dansent d'un pied debile, 

» La lune au päle front les regarde immobile ; 

» Et le hideux vampire , 6 comble de frayeur ! 

» Soulevant d'un bras fort une pierre inutile , 

u Tralne en sa tombe ouverte un tremblant fossoyeur. 

M Bientöt, nains monstrueux, noirs de poudre et de cendre^ 
)) Dans leur gouffre sans fond les Gnomes vont descendre. 
M Le Follet fantastique erre sur les roseaux. 
M Au frais Ondin s^unit l*ardente Salamandre , 
M Et de bleuätres feux se croisent sur les eaux. 

)* Oh!... si, pour amuser son ennui tacitume, 

» Un mort , parmi ses os , m'enfermait dans son urne ! 

» Si quelque n^cromant , riant de mon effroi , 

» Dans la tour, d*oti minuit l^ve sa voix nocturne ^ 

» Liait mon yoI paisible au sintstre bef froi ! 
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» Que ta fenötre s'ouvre!... Ah! si tu mc repousses, 
» 11 me faudra chercher quelque vieux nid de mousses , 
» A des l^zards troublös livrer de grands combats... 
u OuYre ! mes yeux sont purs , mes paroles sont douces 
M Comme ce qu'ä sa belle un amant dit tout bas. 

» Et je suis si joli ! Si ta voyais mes alles 
» Trembler aux feux du jour, transparentes et freies... 
M J'ai la blancheur des lis, oü, le soir, nous fuyons, 
» Et les roses , nos soeurs , se disputent entre elles 
» Mon Souffle de parfums et mon corps de rayons. 

» Je veux qu'un r6?e heureux te r^vfele ma gloire. 
» Pr^s de moi (ma Sylphide en garde la memoire), 
» Les papillons sont lourds, les colibris sont laids,* 
u Quand, roi y^tu d'azur, et de nacre, et de moire, 
M Je vais de fleurs en fleurs visiter mes palais. 

» J'ai froid : Tombre me glace , et vainement je pleure. 
» Si je pouvais t'offrir, pour m'ouvrir ta demeure, 
u Ma goutte de ros^e ou mes coroUes d'or ! 
» Mais non : je n*ai plus rien, il faudra que je meure. 
» Chaque soleil me donne et me prend mon trösor. 

» Que veux-tu qn'en dormant je t'appoi-te en behänge? 

» L*^charpe d'une f^e , ou le volle d*un ange ? 

» J'embellirai ta nuit des prestiges du jour! 

» Ton sommell passers^, sans que ton bonheur change , 

» Des beaux songes du ciel aux doux röves d'amour. 

» Mais mon haieine en vain temit la vitre humide 1 
» O Vierge, crois~tu donc que, dans la nuit perfide , 
» La Toix du Sylphe errant cache un amant trompeur ? 
» Ne me crains pas , c'est moi qui suis faible et timide , 
» Et sl j'ayais une ombre, hälas! j*en aurais peur. » 

11 pleurait. — Tout ä coup devant la four antique , 
S*^leya , murmurant comme nn appel mystique , 
Une Yoix... ce n'^tait sans doute qu*un esprit! 
Bientöt parut la dame ä son balcon gothique ; 
On ne sait si ce fut au Sylphe qu'elle onvn't. 
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» Dis-nons que\ diTin signe est funeste aux fantömes; 
» Qoel ennite dans Fair yit Lucifer volant; 
» Quel nibis ^tincelle au front du roi des Gnomes ; 
» Et 81 le noir d^mon craint plus, dans ses royaumes, 
M Les psaumes de Turpin que le fer de Roland. 

» Ou montre-nous ta Bible et les heiles Images , 
M Le ciel d'or, les saints bleus , les saintes ä genoux , 
» L'eafant-J^sus , la ergehe , et le boeuf , et les mages ; 
M Fais-nous lire du doigt, dans le milieu des pages, 
» Un peu de ce latin qui parle k Dieu de nous. 

» M^re!... — H^las! par degr^s s'affaisse la lumi^re, 
» L'ombre joyeuse danse autour du noir foyer, 
» Les esprits Tont peut-ötre entrer dans la chaumi^re... 
» Oh! sors de ton sommeil, interrompsta pri6re; 
» Toi qui nous rassurais, Yeu\-tu nous effrayer? 

» Dieu! que tes bras sont froids! rouYre lesyeux... Nagu^re 

>' Tu nous parlais d'un monde , oü nous m^nent nos pas , 

» Et de ciel, et de tombe, et de.vie ^ph^m^re; 

» Tu parlais de la mort... Dis-nous, 6 notre m^rel 

» Qu'est-ce donc que la mort? — Tu ne nous r^ponds pas ! » 

Leur g^missante Yoix long-temps se plaignit seule. 
La jeune aube parut sans r^veiller Taieule. 
La cloche frappa Tair de ses fun^bres coups; 
Et, le soir, un passant, par la porle entr'ouverte 
Vit, devant le saint livre et la couche döserte , 
Les deux petits enfants qui piiaient ä genoux. 



1823. 



20. 
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A TRILBY 
LB LUTIN D*ARGAIL. 



A vous, ombre l^g^re, 
Qui d'aile passag^ro 
Far le monde volez. 
Et d'un sifflaat munnare 
L'ombra^euse verdure 
Doucement esbranlez ; 

J'offire ces violettes, 
Ces IjB et ces fleurettes, 
Et ces roses ici, 
Ces Termeillettes rosei:, 
Tout fraischement escioses, 
Et ces ceiUets au&si 1 

Vieüle chanscm. 



BALLADE QUATRlilME. 

G'est toi» LutinI — Qui t*am^ne? 

Sur ce rayoii du couchant 

£s-tu yenu? ton haieine 

Me caresse en me toucbant ! 

A mes yeux tu te r^v^les. 

Tu mMnondes d'^tincelles ! 

£t tes frömissantes ailes 

Ont un bruit doux comme un chant» 

Ta Toix, de soupirs m^löe, 
M'apporte un accent connu. 
Dans ma cellule Isolde, 
Beau Trilby, sois blen yenu ! 
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Ma demeure hospitall^re 
N'a point d'humble bateli^n« 
Dont ta bouche familiäre 
Baise le sein demi-nut 

Viens-tu dans TAtre perfide , 
Ghercher mon FoUet qui fait » 
£t ma F^e et ma Sylphide , 
Qui me Tisitent sans bruit, 
£t m'appoiient, empress^es, 
Sur leurs alles uuancöes , 
Le jour de douces pensäes , 
Et de dou\ rftyes la nait? 

Viens-tu pas Toir mes Ondiues 
Geintes d*algue et de glaieul ? 
Mes NainSy dont les Toix badines 
N'osent parier qu'ä moi seul ? 
Viens-tu r^yeiller mes Gnomes , 
Poursuivre en l'air les atomes , 
Et lutiner'mes Fantömes 
En jouant däns leur linceul ? 

H^las I fuis ! — Ges lieux. que j'aime 
N'ont plus ces hötes chöris ! 
Des cruels ä Tanathöme 
Ont livr^ tous mes Esprits ! 
Mon Ondine est ^touffde ; 
Et comme un double trophöe , 
Leurs mains ont clouö ma F6e 
Pr^s de ma Gkauve-Souris ! 

Mes Spectres, mes Nains si frMes, 
Quand leur courroux gronde encor, 
N'osent plus sur les tourelles 
S'appeler au son du cor ; 
Ma cour magique, en alarmes , 
A fui leurs pesantes armes ; 
11s ont de mon Sylpbe en larmes 
Arrach^ les ailes d'or l 
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Toi-m^me , crains leur tonnerre , 
Grains an combat inegal , 
Plus que la Yoix centenaire 
Qui jadis vengea Dougal , 
Dout la cabane fumeuse 
Voit, durant la nuit brumeuse, 
Snr une röche (^cumeuse , 
S'asseoir Tombre de Fingal ! 

Celui qui de ta montagne 
T'a rapport^ dans nos champs, 
Eut comme toi pour compagne 
L'£sp^rance aux vceux touchants. 
Long-temps la France , sa mfere , 
"Vit fuir sa jeunesse amöre 
Dans Texil , oü , comme Homere , 
II n'emportait que ses chants ! 

A la fois triste et sublime , 
Grave en son vol gracieux , 
Le PoMe aime Tabtme 
Oü fuit Taigle audacieux , 
Le parfum des fleurs mourantes, 
L'or des comMes errantes, 
Et les cloches murmurantes 
Qui se plaignent dans les cieux ! 

II aime un d^sert sauvage 
Oü rien ne borne ses pas ; 
Son coeur, pour fuir Tesclavage , 
"Vit plus loin que le tröpas. 
Quand Topprimö le röclame ; 
Des peuples il devient Väme ; 
II est pour eux une flamme 
Que le tyran n'^teint pas. 

Tel est Nodier, l^jK)^te ! 
Va , dis ä ce noble ami 
Que ma tendresse inqui^te 
De tes pörils a frömi ; 
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Dis-lui bien qu'it te surveille , 
De tes jeux channe sa yetlle , 
Enfant! Et lordqiiMl sommeille, 
Dors sur son front endormi ! 

N*erre pas ä raventure t 
Car on en veut aux Trilbys. 
Crains les maux et la tortare 
Que mon doux Sylphe a subis. 
S'ils te prenaienty quelle gloire ! 
Ils souilleraient d'encre nolre , 
H^las! ton manteau de moire, 
Ton aigrette de rubis I 

Ou, pour danser avec Faune, 
Contraignant tes pas tremblants , 
Leurs Satyres au pied jaune , 
Leurs vieux Sylvains p^tulants 
Joindraient tes mains enchainöes 
Aux yieilles mains döcliarn^es 
De leurs Naiades fanöes , 
Mortes depuis deux mille ans ! 

Avril 1825. 
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LE GfiANT. 



Les nuees du ci«l ellet-m^mes eraifnent qaeje ^ ^ 
chercher met ennemia dans l«iir Mil* 

MONTENABM. 



BALLADE GINQUI&MG. 



O gnerriers! jo suis n^ dans le pays des Gaules* 
Mes aieiix franchissaient le Rhin comme unrui»^^**' 
Ma m6re me baigna dans la neige des pdles 
Tout enfant , et mon pdre , aux robustes ^paules 
De trois grandes peaux d'ours ddcora mon bercead* 

Car mon p^re ötait fort ! L'age k präsent renchaloe. 
De son front tout rid^ tombent ses cbeveux blancs. 
II est fälble; il est vieux. Sa fin est si prochame) 
Qu'ä peine il peut encor d^raeiner un cb6ne 
Pour soutenir ses pas tremblants ! 

C'est moi qui le remplace ! et j'ai sa jayeline, 
Ses boeufs, son arc de fer, ses haclies, ses coUiers; 
Moi ! qui peux, succ^dant au yieillard qui döcline, 
Les pieds dans le yallon , m'asseoir sur la coHine , 
Et de mon souffle au loin courber les peupliers ! 

A peine adolescent, sur les Alpes sau vages, 
De rochers en rochers je m'ouvrais des chemins ; 
Ma töte ainsi qu'un mont arrötait les nuages; 
Et souvent dans les cieux ^piant leurs passages, 
J'ai pris des aigles dans mes'mains ! 
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Je combattais Torage, et ma bruyante kaleiuc 

Dans leur yoI anguleux ^teignait les Eclairs ; 

Ou , joyeux , deyant moi chassant quelque baieine , 

L'Oc^an ä mes pas ouvrait sa yaste plaine , 

£t mieux que Touragan mes jeux troublaient les mers I 

J'errais, je pourftuivais d'une atteinte trop süre, 
Le requin dans les (lots, dans les airs l'^pervier; 
L'ours , ötreint dans mes bras , expirait sans blessure , 
£t j*ai souvent, Thiver, brisö dans leur morsure 
Les dents Manches du loup-cervier ! 

Ges plaiäirs enfantins pour moi n'ont plus de Charmes. 
J'aime aujourd*hui la guerre et son male appareil, 
Les mal^dictions des familles en larmes, 
Les camps, et le soldat, bondissant dans ses armes, 
Qui vient du cri d'alarme ögayer mon r^veil ! 

Dans la poudre et le sang, quand Tardenfe M^Iöe 
Broie et roule une armöe cn bruyants tourbillons, 
Je me I^ve , je suis sa course ^cheveWe , 
Et , conune un cormoran fond sur l'onde troublt^e , 
Je plonge dans les bataillons t 

Ainsi qu'un moissonneur parmi des gerbes müres , 
Dans les rangs öcras^s, seul debout, j'apparais. 
Leurs clameurs dans ma voix se perdent en murmures ; 
Et mon poing d^sarmö martelle les armures 
Mieux qu*un ch^ne noueux choisi dans les forets. 

Je marche toujonrs nu. Ma valeur sou veraine 
Kit des soldats de fer dont vos camps sont peupl^s. 
Je n*emporte au combat que ma pique de fr^ne , 
Et ce casque l^ger que tralneraient sans peine 
Dix taureaux au joug accoupl^s. 

Sans assi^ger les forts d'^chelles inutiles, 
Des chaines de leurs ponts je brise les anneaux. 
Mieux qu'un b^lier d'airain je bats leurs murs fragiles. 
Je lutte Corps k corps avec les tours des villes. 
Pour combler les fosses jWrache les cr^neaux. 
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Oh! quand iiK»i tour viendra de suiyre mes victiiiies, 
Guerriers ! ne laissez pas ma d^uille au corbeah ; 
EnseTelissez-moi parmi des monts sublimes , 
Afin que Tötranger cherche en Yoyant leurs cimes 
Quelle montagne est mon tombeau I 

Mars 1825. 



A M, J.-F. 



LA FIANC^E 

DU TIMBALIER. 

Douce est la mort qui vient en bien aimant t 
DsspoRTSS. Sonnet. 



BALLADE SIXlilME. 



K Monseigneur le duc de Bretagne 
» A , pour las combats meurtriers, 
M CoiiYoqu^ de Nante ä Mortagne, 
» Dans la plaine et sur la montagne , 
» L'arri^re-ban de ses guerriers. 

» Ge sont des barons dont les armes 
» Oment des forts ceints d'un foss^ ; 
» Des preux yieillis dans les alarmes, 
» Des ^cuyers, des hommes d'armes; 
» L'uB d'entre eux est mon fiaoc^. 
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M li est parti poar {'Aquitaine 
» Comme timbalier, et pourtant 
» On 1e prend pour un capitaine , 
» Rien qu'ä voir sa mine hautaiuc 
» £t son pourpoint, d'or öclatant ! 

» Depuis ce jour l'effroi m'agite. 
» J'ai dit, joignant son sort au mien : 
» Ma patronne , sainte Brigitte , 
» Pour que jamais 11 ne le quitte , 
» Surreillez son ange gardien I 

u J'ai dit ä notre abb^ : Messire , 
M Priez bien pour tous nos soldats ! 
» Et, comme on sait qu'il le dösire, 
» J'ai brül^ trois cierges de cire 
» Sur la chässe de saint Gildas. 

» A Notre-Dame de Lorette 

» J'ai promis, dans mon noir chagrin, 

» D'attacher sur ma gorgerette, 

M Fermöe ä la yue indiscr^te , 

» Les coquilles du pölerin. 

» II n'a pu , par d'amoureux gages , 
V Absent, consoler mes foyers; 
» Pour porter les tendres messagcs, 
» La vassale n'a point de pages, 
A Le yassal n'a pas d'öcuyers. 

» II doit aujourd'hui de la guerre 
» Revenir ayec monseigneur; 
» Ce n'est plus un amant yulgaire ; 
» Je l^ye un front balss^ nagu^re , 
» Et mon prgueil est du bonheur ! 

» Le duc triomphant nous rapporte 
» Son drapeau dans les camps froiss^ ; 
» Venez tous sous la vieille porte 
» Yoir passer la brillante escorte , 
» Et le prince, et mon fianc^ ! 

21 
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• Yeiiez Toir poar ce jour de f^te 
M Son cheval capan^onn^, 
» Qui 80U8 son poids hennit, s^arr^te, 
M Et marche en secooant la t^te , 
» De plumes rouges conroim^ ! 

» Mes soeun, ä yous parer u lentes, 
V Venez Toir pr^ de mon yainquear 
» Ces timbales ^tincelantes 
» Qui , sous sa main toujours tremblantes, 
u Sonnent et fönt bondir le cceur ! 

» Yenez surtout le Toir lui-mftme 
» Sous le maiiteao que j'ai brod^. 
» Qu'il sera beau I c'est Ini que J'aime ! 
» II porte comme un diad^me 
» Son casque de crlna inond^ ! 

» L'^gyptienne sacril^e , 
» M'attirant derri^re an pilier, 
» M'a dit hier (Dieu qoos protögel ) 
» Qu'ä la faufare du cort^e 
11 manquerait un timbalier. 

Mais j'ai tant priö que j'esp^re! 
Quoique, me montrant de la main 
Un s^pttlcre, son noir repaire, 
La Yieille aux regards de vip^re 
M'ait dit : Je t'attends \k demain ! 

Volons I plus de noires pensites l — 
Ce sont les tambours que j'entends. 
Voici les dames entass^es , 
Les tentes de pouqire dressöes» 
Les fleura et les drapeaux flottants ! 

Sur deux rangs le cortöge ondoie : 
D'abord les piquiers aux pas lourds | 
Puis, sous r^tendard qu*on d6ploie» . 
Les barons, en robes de soie, 
Avec leurs mortiers de yelours* 



\ 



\ 



BALLAD£ ^VKltUE. 243 

» Voici les chasubles des pr^tres; 
» Les b^rauts sur un blanc coursier. 
M Tous f en souvenir des ancötres , 
» Portent T^cusson de leurs mattres , 
» Peint sur leur corselet d'acier. 

» Admirez Tarmure persane 
u Des Templiers, craints de Tenfer; 
» Et, sous la longue pertuisane » 
» Les archers venus de Lausanne, 
» Ydtus de büffle , arm^s de fer. 

» Le duc n'est pas loin : ses banni^res 
» Flottent parmi les Chevaliers; 
» Quelques enseignes prisonni^res, 
» Hontenses, passent les demi^res.... — 
» Mes soßursi yoici les timbaliers!... » 

Elle dit, et sa vue errante 

Plonge, h^lasl dans les rangs press^s; 

Puls y dans la foule indiff<ärente , 

Elle tomba, froide et monrante 

— Les timbaliers ^taient pass<^8. 

Octobre 18S6. 
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LA MfiLfiE. 

Lcs arm^es s*Aranlent, le choc est tc^r*" terr'bl 
les combattants sont terribles, lea blessures so«»* ^'' 

la m4\4e est terrible. 

GONZALO Bbrceo. La BataiUe de Sitf»'^^^'"' 



BALLADE SEPTI^MK- 



PAtpe! change de route. — Au pied de ces coU"^^ 
Vois onduler deux rang3 d'^aisses javeünes ; 
Vols ces deux bataiUons Tun vers Tautre marC"''* : 



Au Signal de leurs chefs que divise la haine, 
11s se sont pour combattre arr^tes dans la plain^- ^ 
£coute ces clameurs... tu fr^mis : c*est leur chant« 



H Accourez tous, oiseaux de proie, 

M Aigles, hiboux, vautours, corbeaux! 

» Yolez ! Yolez tous pleins de joie 

» A ces champs conune ä des tombeaux l 

» Que Tennemi sous notre glaive 

» Tombe avec le jour qui s*achifeve I 

» Les psaumes du soir sont finls. 

» Le prötre , qui suit leurs banni^res, 

» Leur a dit leurs Y6pres derni^res , 

» Et le nötre nous a bönis ! » 

Haibert y baron normand, Ronen, prince deGalles, 
Yont mesurer ici leurs forces presque ^ales : 
Les Nonnands sont adroits; les Gallois sont ardents. 
Ceux-lä Tiennent charg^s d'une armure sonore , 
Geux-ci fönt , pour couvrlr leur front sauvage encore 
De la gueule des loups un casque arm^ de dents ! 
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« Qae nous fait la plainte des Teuyes, 

» Et de Torphelin g^missant? 

» Demain nous layerons au\ fleaves 

» Nos bras teints de fange et de sang. 

» Serrons nos rangs , brOlons nos tenf es ! 

» Qae nos trompettes ^clatantes 

» Glacent Tennemi m^pris^ ! 

» £n yain leurs essaims se d^roulent; 

» Pour eux chaque sillon quMls foulent 

» Est un s^pulcre tout creusiS ! » 

Le Signal est donn^. — Parmi. des flots de poudre, 
Leurs pas courts et press^s roulent comme la foudre... 
Comme deux chevaux noirs qui dövorent le frein , 
Comme deux grands taureaux luttant dans les vallees , 
Les deux masses de fer, ä grand bruit ^branl^es ^ 
Brisent d'un m^me choc leur double front d'airain. 

« AUons y guerriers ! la Charge sonne ! 

» Courez, frappez, c*est le moment! 

» Aux sons de la trompe saxonne, 

» Aux accords du clairon normand ! 

» Dagues , hallebardes , ^p^es , 

» Pertuisanes de sang tremp<^es , 

» Haches , poignards k deux tranchants , 

» Parmi les cuirasses froi8s<^es 

» M^lez TOS pointes höriss^es , 

» Comme la ronce dans les champs ! » 

Oü donc est le soleil? — II luit dans la fumöe, 
Comme un bouclier rouge en la forge enflamm^e. 
Dans des vapeurs de sang on voit briller le fer; 
La vall^e au loin semble une fournaise ardente ; 
On dirait qu'au milieu de la plaine grondante 
S'est ouverte soudain la bouche de l'enfer. 

n Le jeu des höros se prolonge , 
i> Les rangs s*enfoncent dans les rangs , 
» Le pied des combattants se plonge 
» Dans la blessure des mourants. 

21. 
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» Ayan^onat ayan^nst couragel 

u Le fantassin mord ayec rage 

» Le poitrail de fer du coursier ; 

» Les cheyaux blancbissants fiissonnent; 

» Et les massea d'armes rösonnentt 

» Sur lears capara^ns d'aderl » 

Noir Chaos de coursiers , d'hommes , d'armes heurt^es ! 

Les Gallois , tout oouyerts de peaux ensanglant^ , 

Se roulent sur le dard des äcus meurtriers; 

A mourir sur leurs morts obstin^ et fid^les , 

Ils semblent assi^r comme des citadeUes 

Les cayaliers normands sur leurs grands destriers. 

« Que ceux qui brisent leur ^p4e 
u Luttent des ongles et des dents , 
» S'ils yeulent fuir la faim tromp^ 
» Des loups autour de nous r6dants ! 
N Point de prisonniersl point d*esclayes! 
» S*il faut mourir, mourons en brayes 
M Sur nos compagnons immol^s. 
» Que demain le Jour, s'il se l^ye , 
M Yoie encor des trongons de glaive 
» £treints par nos bras mutil^s !... » 

Viens, berger : la nuit tombe, et plus de sang raisselle; 

De coups plus furieux chaque armure ^tincelle ; 

Les cheyaux ^perdus se d^robent au mors. 

Viens, laissons achever cette lutte brülante. 

Ces hommes acharnös ä leur tAche sanglante 

Se reposeront tous demain , vainqueurs ou morts ! 

Septembre 1825, 
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A M. LOUIS BOULANGBR. 



LES DEUX ARCHERS. 

Dames , oyez un conte lamentable. 
BaYf. 



BALLADE HUITI&ME. 



C'^tait rinstant fun^bre oü la nuit est si sombre » 
Qu'on tremble ä chaque pas de r^veiller dans Tombre 
Un d^mon , ivre encor du banquet des sabbats ; 
Le moment oü, liant ä peine sa pri^re , 
Le Yoyageur se bäte ä travers la clairiöre; 
C'^tait rheure oü Ton parle bas I 

Deux francs-archers passaient au fond de la yallöey 
Lä-bas! oü vous voyez une foiir isol^e, 
Qui, lorsqu'en Palestine allaieut mourir nos rois» 
Fut bätie en trois nuits , au dire de nos pdres , 
Par un ermite saint qui remuait les pierres 
Ayec le signe de la croix. 

Tous deux , sans craindre Theure, en ce lieu taciturne, 
Alium^rent un feu pour leur repas nocturne; 
Puis ils ylnrent s'asseoir, en d^posant leur cor, 
Sur un Saint de granit dont l'image grossi^re , 
Les mains jointes, le front couchö dans la poussi^, 
Ayait l'air de prier encor. 
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Ccpendant sur U tour, les monts, les bois antiques, 
L*ardeiit foyer jetait des clart^s fantastiques ; 
Les liilMux s'efTrayaient au fond des Tieux manoirs; 
Et les chauves-souris <iue tout sabbat röclame , 
Yolaient, et par moment öpouTantaient la flamme 
De leur grande aile aux ongles noirs ! 

Le plus vieux des archers alors dit au plus jeune : 
«t Portes-tu le cilice? — Obsenres-tu le jeüne? » 
Reprit Tautre! et leur rire accompagna leur \o\%. 
D*autre8 rires de loin tout ä coup s*entendirent. 
Le yal ^tait d^sert, Tombre öpaisse; ils se dirent : 
» C*est röcho qui rit dans les bois. » 

Soudain k leurs regards une lueur rampante 
En bleuAtres sillons sur la hauteur serpente; 
Les deux blasphtoateurs, h^las! sans s'effrayer, 
Jetörent au brasier d'autres branches de ebenes, 
Disant : « G'est, au miroir des cascades procliainf"»} 
» Le reflet de notre foyer. » 

Or cet ^cho (d'effroi qu'ici chacun sMncline ! ) 
C'ötait Satan, riant tont haut sur la colline! 
Ce reflet öman^ du corps de Lucifer, 
C'^tait le pftle jour qu'il tralne en nos tön^bres , 
Le rayon sulfureux qu'en des songes funöbres 
11 nous apporte de Tenfer ! 

Aux profanes öclats de leur coupable joie , 
II ^tait äccouru comme un loup yers sa proie , 
Sur les archers dans Tombre erraient ses yeux ardent*?. 
— « Riez et blasphdmez dans vos heures oisives. 
)« Moi, je ferai passer vos bouches conyulsives - 
» Du rire au grincement de dents ! » 



A Taube du matin, un peu de cendre steinte 

D'un pied large et fourchu portait l'^trange empreinte. 
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Le ya] fut tout le jour d^sert, silencieux. 
Mais, au lieu du foyer, ä minuit mömey un pAtre 
Vit soudain apparaltre une flamme bleoÄtre 
Qu! n6 montait pas ¥ers les cieux? 

D^s qu'au sol attacböe eile rampa livide , 
De longs rires soudain ^clatant dans le vide , 
Glac^rent le berger d*un grand effroi saisi ; 
II ne Vit point Satan et ceux. de l'autre monde , 
Et ne put concevoir, dans sa terreur profonde , 
Ca qu'ils souffraient pour rire ainsi ! 

D^s lors, toutes les nuits, aux monts, aux bois antiqnes, 
L'ardent foyer jeta des clart^s fantastiques ; 
Des rires effrayaient les hlboux des manoirs ; 
Et les chauves-sonris que tout sabbat röclame , 
Volaient , et par moments ^pouyantaient la flamme 
De leur grande aile aux ongles noirs. 

Rien , avant le rayon de Taube matinale , 
Enfants ! rien n'^teignait cette flamme infernale. 
Si l'orage , ä grands flots tombant , grondait dans Tair, 
Les rires ^clataient aussi baut que la foudre, 
La flamme en tournoyant s'^lan^ait de la poudre, 
Comme pour s'unir ä Töclair ! 

Mais enfin une nuit, y^tu du scapulaire, 
Se leya du yieux saint le marbre s^culaire ; 
II fit trois paSy arme de son rameau b^nit; 
De l'efTrayant prodige effrayant exorciste, 
De ses l^yres de pierre il dit : « Que Dieu m'assiste ! » 
En ouyrant ses bras de granit ! 

Alors tout s'^teignit, flammes, rires, phosphore, 
Tout I et le lendemain on trouya d^s Taurore 
Les deux gens-d*armes morts sur la statue assis; 
On les enseyelit; et, suivant sa promesse, 
Le seigneur du bameau, pour fonder une messe, 
L^ua trois deniers parisis. 
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Si quelque enseignement ae cache en cette bistoire, 
Qu*importeI il ne faut pas la juger, mais la croire. 
La croire ! Qu'ai-Je dit? cas temps 8oiit loin de noosl 
Ce n'est plus qu*ä demi qu*on se livre aux eroyances. 
Nul, dans notre ^e avengle et vain de ses sciences, 
Ne sait plier les dettx genoux ! 

Juillet 1825. 



jiCOUTS-MOI, 

MADELEINE! 

Pource aimez-moy, cependant qu'MUs belle. 

BONBARO. 

BALLADE NEUVt^ME. 

£coute-moi! Madeleine, 
L'hiver a qttitt^ la plaine 
Qu 'hier U gla^ait encor. 
Viens dans ces Iwis d'oü ma suite 
Se retire, au loin conduite 
Par les sons errants du cor ! 

Viens! on dirait, Madeleine , 
Que le Printemps, dont Fhaleine 
Donne aux roses leurs couleurs , 
A cette nuit, pour te plaire, 
Secouö sur la bruyöre 
Sa robe plelne de fleurs ! 



BALLADE N£Uyi£M£. 351 

Si j'^tais y 6 Madeleine , 
L'agneau dont U blanche laine 
Se d^möle sous tes doigts !.. . 
Si j'^tais l'oiseau qui passe, 
Et que poursuit dans l'espace 
Un doux appel de ta Yoix 1... 

Si j'^taiB, 6 Madeleine, 
L'ermite de Tombelaine 
Dans son pieux. tribunal , 
Qu and ta bouche ä son oreilJe 
De tes p^ch^s de la veille 
LiTre Taveu virginall... 

SI j'aTaiSy d Madeleine, 
L'oeil du nocturne phal^ne , 
Lorsqu'au sommeil tu te rends, 
Et qae son alle indiscr^te 
De ta cellule secr^te 
Bat les vitraux transparents;... 

Quand ton sein, ö Madeleine, 
Sort du corset de baieine, 
Libre enfin du velours noir; 
Quand, de peur de te Toir nue. 
Tu Jettes, fille ingönue, 
Ta robe sur ton miroir! 

Si tu Yonlais , Madeleine , 
Ta demeure serait pleine 
De pages et de vassaux. : 
Et ton splendide oratoire 
D^roberait sous la moire 
La pierre de ses arceaux ! . . . 

Si tu Youlais, Madeleine, 
Au lieu de la marjolaine 
Qui pare ton chaperon , 
Tu porterais la coui*onue 



t52 A UN PASSANT. 

De comtefise ou de foaronne , 
Dont la perle est le fleuron ! 

Si tu TouIaiSy Madeleine, 
Je te ferais chAtelaine ; 
Je suis le comte Roger; 
Quitte pour moi ces chaumi^res; 
A moins que tu ne pröf^res 
Qne je me fasse berger ! 

Scptembre 1825. 
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Aa soleil couchant Main Tolettr te snit ; 

Toi qui yas cherchant La chose est, la nuit, 

Fortune, Commune, 

Frends garde de chnir : Les dames des bois 

La terre , le soir, Nbus gardent parfois 

Est brune. Rancune. 

L'Ocean trompeur Elles vont errer : 

Couvre de vapeur Crains d'en rencontrer 

La dune. Quelqu'une, 

Vois ; k Thorizon, Les lutins de l'air 

Aucune maison ! Vont danser au clair 

Aucunc I De lune. 
La Chanson du Fou. 
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■ 

Voyagenr qui , la nuit , sur le pavö sonore 
De ton chien inquiet passes accompagnö, 
Apr^s le jour brülant , pourquoi marcher encore ? 
Oü m^nes-tu si tard ton cheval r^sign^.^ 

La nuit I — Ne crains-tu pas d'entreyoir la statu re 
Du brigand dont un sabre a charg^ la ceintureP 
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Ou qu'un de ces vienx lonps pr^s des routes r6dants , 
Qui du fer des coursiers möprisent rötincelle , 
D*un bond brusque et soudain s'attachant ä ta seile , 
Ne möle h ton sang noir Töcume de ses dents? 

Ne crains-tu pas surtout qu'un follet k cette keure 
M*allonge sous tes pas le chemin qui te leurre , 
Et ne te fasse, li^las! aiusi qu*aux anciens jours, 
RSvant quelque logis dont la Titre scintille , 
Et le faisan dore par Tätre qui p^tille , 
Marcher yers des clart^s qui reculent toujours ? 

Crains d'aborder la plaine oü le sabbat s'assemble , 
Oii les d^mons hurlants yiennent danser ensemble ; 
Ces murs maudits par Dieu , par Satan profanös , 
Ce magique duUeau dont Tenfer sait Tbistoire , 
Et qui , d^sert le jour, quand tombe la nuit noire 
Enflamme ses Titraux dans Tombre iliumiues ! 

Voyageur isolö , qui t'^loignes si vite , 
De ton chien inquiet la nuit acconipagn<^ , 
Apres le jour brülant, quand le repos t'invite, 
Oü mönes-tu si tard ton cheyal r^signc ? 

Octobre 1825. 
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A PAUL. 



LA GHASSE 

DU BÜRGRAVE. 

Um Ticux faune en riaii dans sa (rotte sauTag «. 

SEGRMft. 

BALLADE 0>(ZIEME. 



ft Oaigne prot^er notre chasse, 

'» ChAsse 
» De monseignear saint Godefroi t 

V Roi ! 

» Si tu fais ce que je dösire » 

» Sire, 
M Nous t'^diflrons un tombeaü , 

» Beau ; 

» -Ptiis je te donne un cor d'ivoire ^ 

» Voire 
» Ün dais neuf ä paus de yelonrs ^ 

» Lourds, 

» Avec dix chandelles de cire ^ 

« Sire! 
i> Donc te prions ä deux genoux ^ 

» Nous, 
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» Nous quiy n^ de bona gentilshommes , 

» Sommes 
» Le seigneur burgraye Alexis 

n Six! » — 

Voilä ce que dit le bargrave , 

Grave , 
Au tombeau de saint Godefroid , 

Froid. 

— n Mon page , emplis mon oscarcelle , 
» Seile 
M Mon cheval de Calatrava; 

» Va ! 

» Piqueur, va convier le comte. 

» Conte 
» Que ma meute aboie en mes cours. 

» Coiirs ! 

» Archers y mes compagnons de fdtes, 

» Faites 
» Volre ^pieu lisse et vos comets 

» Nets. 

» Nous ferons ce soir une ch^re 

» Ch6re; 
» Vous n'y recevrez , maltre-queux , 

» Qu'eox. 

» £n chasse, amis! je vous invite. 

«Vitel 
M En chasse ! allons courre les cerfs, 

» Serfsl » 

II part, et madame Isabelle» 

Belle , 
Dit gatment du haut des remparts : 

— Pars! 



!i:,C LA CHASSE DU BURGRAV*^- 

Toiis les chasseurs sont dans la plai0^ ' 

Pleine 
D*ardent8 seigneurs , de sön^chau^ 

Ghauds. 

Ce ne sont que baillis et prßtres , 

Reltres 
Qui savent traquer ä pa8 lourds 

L'ours. 

Dames en brillants ^uipages , 

Pages , 
Fauconniers, clercs, et peu benins 

Nains. 

En chasse I — Le maltre en personne 

Sonne. 
Fuyez ! voici les paladins , 

Daims. 

II n'est pour vous, comte d*empire, 

Pire 
Que le vieux burgrave Alexis 

Slx! 

Fuyez! — Mais un cerf dans Tespace 

Passe , 
Et disparatt comme Töclair, 

Clair ! 

— (c Taiaut les chiens, taiaut les bommes ! 

» Sommes 
M D'ai-gent et d'or patront sa cbair 

M eher! 

» Mon chÄteau pour ce cerf! — Marraine, 

» Reine 
» Des beaux sylpbes et des follets 

» Laids ! 
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» Donne-moi son bois pour troph^ , 

» F6el 
» M^re du brave , et du chasseur 

>' Soeur! 

» ToQt ce qu'un pr^tre ä sa madone 

» Donne, 
» Moi je te le promets ici , 

»Si 

» Notre main , ta serve et sujette , 

» Jette 
» Ce beau cerf qui s'enfuit lärbas 

» Bas ! M 

Du Chasseur Noir craignant Tinjure , 

Jure 
Le yieux burgraTe haletant , 

Tant 

Que döjä sa meute qui jappe 

Happe 
Et fdte le pauvre animal 

Mal. 

II fuit. La bände malävole 

Vole 
Sur s% trace , et par le plus court 

Court. 

Adieu dos, plaines diapr^s , 

Pröes , 
Yergers fleuris^ jardins sabl^s, 

Bl^s! 

Le cerf, s*echappant de plus belle, 

Böle; 
Un bois h sa course est ouverf , 

Verl. 

22. 
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II entend venir giir ses traces 

Races 
De chiens dont vous gerlez jaloiu , 

Loups; 

Piqiieurs, aidente« haquan^s, 

N^es 
De ces ^talons aux longg crlns 

Craints. 

Leurs flancs, qqe da blanes h^niiüa ceifuiient, 

Saignent 
Des coups fr^nenta des ^peroaa 

Prompts. 

Le cerf , que le gon de la trompe 

Trompe , 
Se Jette dans le boia ^pais... «^ 

Paixl 

H^las, en yain I... )a meute cherclie, 

Cherche , 
Et \k tu retentis encor, 

Cor! 

Oü fuir? dans le lac ! II s'y plonge, 

LoDge 
Le bord oü maint huisson r^imp^nt . 

Pend. 

Ah ! dans les eaux du lae agreste 

Reste ! 
H^las ! pauvre cerf ouk abejs , 

Bois! 

• Coiitre toi la fanfafe ameute 
Meute , 
Et veneurs sonnant du hautböis... 
Bois! 



\ 
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Les archers soumois , qui t*attendcnt , 

Tendent 
Leurs arcs dans r<$pai8ftettr du bois ! . . . 

Bois! 

Ils sont avides de oarnage , 

Nage! 
C'est ton 86u] espoir dösormaig ; 

Mais 

L'essaim , que sa chair palpitante 

Tente, 
Apr^s lui dans le lae profond 

Fond, 

JI sort. — Plus d'eapoir qui te lauire! 

LMieure 
Vient oü pour toi taut est flni. 

Ni 

Tes pieds vifs, ai aaint Marc da Leyd«i 

L'aide 
Du cerf qu*un chien, ä demi^mort , 

Mord, 

Ne te sauveront des inoriiures, 

Süres, 
Des liiniers ardents de coqrroux , 

Roux. 

Vois ces chiens qu'un serf bas et lache 

LÄchc , 
Vois les 6pieu\ a förir pnHs , 

Prösl 

Meurs donc ! la fanfare möchante 

Chantft 
Ta chute au milieu des clanieuis. 

Menrs! 
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Et ce soir, sur les d^lectables 

Tableft , 
Tu feras un excellent mets ; 

Mais 

On t*a Tengä. — Fille d' Antriebe 

Triebe 
Quand rbymen lui doime un barbon 

Bon. 

Or, Sans son bdte ie bon c<»nte 

Compte ; 
n revienty quoiqne fatigu^^ 

Gai. 

Et tandis que ton sang ruisselle , 

Geile 
Qu'^pousa le eomte Alexis 

Six, 

Sur le front ridd du bui^rave , 

Grave , 
Pauvre eerf , des rameaux aussi ; 

Si 

Qu'au bürg, vous lentrez k la brune , 

Brune, 
Apr^s un jour si basardeux , 

Denxl 



Janvier 1828 
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LE PAS DARMES 

DU ROT JEAN. 

Plus de siz cents lances y farent bris^es; on se battit k 
pied et ä cheval, i la barri&re, k coups d'^p^e et de 
pique , oü partout les tenants et les assaillants ne firent 
rien qui ne r^pondit k la haute estime qu'ils s'^taient 
d6jk acquise; ce qui fit äclater ces tournois doublement. 
Enfin, au dernier, un gentilhomme, nomm^ de Fontaines, 
beau-fr^re de Chandiou, grand-pr^/)t des mar^cbaux , 
fut blessä k mort ; et au second encore* Saint-Aubin j 
autre gentilhomme, fut tüd d'un coup de lance. 
Ancienne chronique. 
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Ca, qa'on seile, 
Äcuyer,^ 
Mon fid^le 
Destrier. 
Mon coeur plole 
Sous lajoie, 
Quand je broie 
L*6trier. 

Par Saint Gille , 
Yiens nous-en , 
Mon agile 
• Alezan ; 
Viens, ^coute, 
Par la route, 
Voir la jouto 
Du Roi Jean. 
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Qirun gros carme 
Cliartrier 
Ait pour arme 
L*encrier; 
Qu'une Alle » 
Sousla gi'i;K», 
S'^gosilie 
A prier. 

Nous qui sommes , 
1>» par Dien , 
Gentilshommes 
De haut Ueu , 
II faut faire 
Broitgur terre, 
Et ia guerre 
N'est qu'un jeii. 

Ma Tieille äme 
Enrageait , 
Car ma lame, 
Qne rongeait 
Cette rouille 
Qui la souille , 
Ell quenouille 
Se changeait. 

-f Cette ville 
Aux longs cris, 
Qui profile 
Son front gris , 
Des toits frftles , 
Cent tourelles , 
Clochers gr^les , 
C*est Paris! 

Quelle foule , 
Par mon sceau ! 
Qui s'^coule 
Kn ruisseaii , 
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£t se rae, 
Incongrue , 
Par la rae 
Saint-Marceau. 

Notre-Dame 1 — 
Que c'est beau I 
Sur mon äme 
De corbeau , 
Voudrais 6tre 
Clerc ou pr^tre 
Pour y mettre 
Mon tombeau ! 

Les quadrilles, 
Les cbansons 
Mölent filleg 
Et gar^ns. 
Quelles ffttes! 
Que de Utes 
Sur les fattes 
Des maisons ! 

Un maroufle, 
Mis ä neuf y 
Joue et soufUe 
Comme un boeuf , 
Une marche 
De Luzarche 
Sur chaque arche 
Du Pont-Neuf. 

Le vieux Louvre ! — 
Large et lourd , 
II ne s^ouvre 
Qu'au grand jour, 
Emprisonne 
La couronne, 
£t bourdonne 
Dans sa tour. 
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Los aux dames ! 
Au roi los ! 
Vois les flammes 
Du champ-clos, 
Oii la foule, 
Qui s*ecoule , 
Hurle et roule 
A grands flots ! 

Sans attendre, 
(^ä , piquons ! 
L'ceil bien tendre , 
Attaquons 
De iios selles 
Les donzelles , 
Roses , belles , 
Aux balcoiis. 

Saulx-Tavane , 
Le ribaud» 
Se pavane ; 
i:t Chabot 
Qui ferraille , 
Rossu, raille 
Mons Fontraille 
Le pied-bot. 

La baSy Serge 
Qui fit voeu 
D'aller vierge 
Au Saint lieu ; 
La , Lothaire , 
Duc Sans terre ; 
Sauveterre , 
Diable et dieu. 

Le vidame 
De Conflans 
Suit sa dame 
A pas lents , 
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Et plus d'une 
SMmportune 
De la brune 
Aux bras biancs. 

Lä-hautbrille, 
Sur ce mur, 
Yseult, fille 
Au front pur; 
La basy seules, 
Force aieules 
Portaot gueutes 
Sur azur. 

Dans la lice , 
Vois encor 
Berthe, Alice, 
L^onor, 
Dame Tr6ne, 
Ta maiTaine, 
Et la reine 
Tout en or. 

Dame Irene 
Parle ainsi : 
— Quoi I la reine 
Triste ici I 
Son Altesse 
Dit ; — Comtes.se , 
J'ai tristesse 
Et souci. 

On commeuce! 
Le beffroi I 
Coups de lance, 
Cris d'effroi I 
On se forge , 
On s'^orge , 
Par Saint George I 
Par le Roi 1 

23 
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La cohue , 
Flot de fer, 
Frappe, hue, 
Remptit Vair, 
Et, profonde, 
Toume et gronde , 
Comme une onde 
Snr ]amer! 

Dans la plaine 
Un öclair 
Se prom^ne 
Vaste et clair; 
Qaels m^langes! 
Sang et frangea! 
PlaJsirs d'anges! 
Bruitd'enfer! 

' Sus, ma b6te, 
De fa^n 
Qae je föte 
Ge grison ! 
Je te baille , 
Pour ripaille , 
Plus de paille , 
Plus de 8on 

Qu^uugros frere, 
Gaiy friand, 
Ne peut faire , 
Mendiant 
• Par les places 
Oü tu passes , 
De grimaces 
En prianti 

Dans Torage, 
Lis courb^y 
Un beau pagc 
Est tomb^. 



A 
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II se p&me, 
11 rend Tarne ; 
11 r^clame 
Un abbd. 

La fanfare 
Aax sons d*or, 
Qui t*effare , 
Sonne encor 
Pour sa chute ; 
Triste lutte 
De la flute 
Et du cor ! 

Moines, vierges, 
Porteront 
De grands eierges 
Sur son front; 
Et dans Tombre 
Pu lieu sombre 
Deux yeux d*ombre 
Pleureront. 

Car madame 
Isabeau 
Suit son äme 
Au tombeau. 
Que d'alarmes ! 
Que de larmes ! . . . 
Un pas-d'armes , 
C'est trös-beau ! 

Qkf luon fr^rc, 
Yiens, rentrons 
Dans notre aire 
De barons ; 
Va plus vite , 
Car au gtte 
Qui tUnTite , 
Trouverons , 
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Toi, I'avoine 
Du Ibattn, 
Moi , le moine 
Augustin , 
Ce Saint homme , 
Siiivant Home , 
Qui m'assomme 
De latiu , 

Et rödige 
En romain 
Tout prodige 
De ma main, 
Qii*k ma cbarge 
n ^marge 
Sur un large 
Parchemin. 

Un vrai sire 
Chätelain 
Laisse öcrire 
Le Yilain ; 
Sa main dignc, 
Qu and il signe, 
itgratigne 
Lc velin. 

Jiün 1828, 
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A M. LOUrS BOULANGER. 



LA LfeGENDE 

DE LA NONNE. 



Aeaboae vuestro bien 
Vvitestroa males no aeaban. 

Reproches al Rey Rodrigo. 
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Yenez , yous dont rceil ^tincelle , 
Pour entendre une histoire encor, 
Approchez : je vous dirai celle 
De dona Padilla del Flor. 
Elle 6tait d' Alanje , oü s'entassent 
Les collines et les halliers. — 
Eufants, voici des boeufs qiii passpuf , 
Cachez yos rouges tabliers ! 

II est des filles ä Grenade ! 
II en est ä Söville aussi , 
Qui , pour la inoindre sörenado , 
A Tamour demandent merci ; 
II en est que d'abord enibrassent , 
Le soir, les hardis cavaliers. — 
Enfants , voici des boeufs qui passent , 
Cacbez vos rouges tabliers I 

23. 



970 LA LtoEMDE DE LA NONNE. 

Ce D*e8t pas 8ur ce ton frivole 
Qn'U faat parier de Padilla , 
Car jamais pmnelle espagnolc 
D*ttii feu plus chaste ne brilla ; 
Elle fayait ceax qui poorchassent 
Les Alles sous les peupliers. — 
Enfants, Yoici des boeufs qui passenf , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Rien ne touchait ee cceur farouche, 
Ni doux soins, ni propos joyeux; 
' Pour un mot d*uue belle boucl)0 , 
Pour un signe de deux beaux yeux , 
On sait qu'il n'est rien que ne fassent 
Les seigneurs et les bacheliers. — 
Enfants , Toici des boeufs qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Elle prit le volle k TolMe , 
Au grand soupir des gens du lieu , 
Comme si , quand on n'est pas laide , 
On avait droit d'öpouser Dieu. 
Peu s'en fallqt que ne pleurfissept 
Les soudards et les ^coUers. — 
Enfants, voici des bceufs qui passeqt, 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Mais eile disalt : « Loin du monde , 
» Vivre et prier pour les m^cbants! 
» Quel bonheur t quelle paix profonde 
» Dans la pri^re et dans les chants ! 
» La , si les d^mons nous menacent , 
» Les anges sont nos boucliers ! » — 
Enfants, voici des boeufs.qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Cr, la belle ä peine cloür^e , 
Amour dans son cffiur s'installa. 
Un fier brigand de la contr^e 
Vint alors et dit : Me yaWh \ 
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Quelquefois les brigands surpasgent 
En audac6 les cheyaliers. — 
EnfantSy Toici des bffiufs qui passent , 
Cachez tos rouges tabliers ! 

II ^tait laid : des traits aust^Pßs, 
La mam plus rüde que le gant ; 
Mais Tamour a bien des mystöres , 
Et la nonne aima le brigand. 
On voit des biehes qui remplacent 
Leurs beaux oerfs par des sangliers. •— 
Enfants, voici des hasah qni passent, 
Cachez yqs rouges tabliers ! 

Ponr franchir 1^ samte limite » 
Pour approcher du saiat cQuveqt , 
SouYent le brigand d'uii ermjte 
Prenait le cilice , et souvent 
La cotte de maille oü s-enobl^ssant 
Les croix noires des Templiers. -^ 
Enfants , Yoici des bcBufs qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers ! 

La nonne osa , dit la chronique » 
Au brigand par Tenfer conduit , 
Aux pieds de sainte Vöropique 
Donner un rendez-vous la nuit, 
A riieure oü les corbeaux croassent , 
Volant dans Vonobre par milliers. ^ 
Enfants , voici des boeufs qui passent , 
Cachez yos rouges tabliers ! 

Padilla Youlait i anath^Qoe ! 
Oubliant sa Tie en un JQi|r, 
Se livrer, dans T^glise m^me , 
Sainte ä Tenfer, Yierge ä Tamour, 
Jusqu'ä rheure pftle oü s'effacent 
Les cierges sur les chandeliers. — 
Enfants, Yoici des boBufs qui passent, 
Cachez yos rouges tabliers 1 
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Or qoaiid, dans la nef desceadae , 
La nonne appda le bandit , 
AQ Heu de la Toix attendoe, 
C*est la foudre qni r^pondit. 
Dieo Toulut que ses coups frappassent 
Les amants par Satan li<^. — 
Enfants, Toici des bceofs qvi passenf , 
Cachei tos roages tabliers ! 

Aujourd'hui, des fureucs divines 
Le pUre eaflamniaiit ses rto'ts, 
Vous moBtre ao penchant des raYines 
Qoelqoes troo^ns de mors noirds, 
Deux dochers qae les ans creYassent, 
Dont Tabri türait ses b^liers. ~ 
Enfants, Toid des bamfs qui passent, 
Cadiez yos roages tabliers ! 

Quand la nait , da dottre gothiqoe 
Bmnissant les portraits iM^ts, 
Change ä rhorizon fantastiqae 
Les deux dodiers en deux geants; 
A rheure oü les corbeaux croassent, 
Volant dans Vombre par milliers ;... — 
Enfants , Yoid des böeufs qui passent , 
Cachez yos rooges tabliers ! 

Une nonne , avec iine lampe , 

Sort d'ane cellule ä minoit ; 

Le long des murs le spectre rampe, 

Un aotre fantöme le suit ; 

Des cbaines sur Jeurs pieds s*amassent; 

De lourds carcans sont leurs colliers — 

Enfants y Yoid des boßufs qui passent, 

Cachez yos rouges tabliers ! 

« 

La laiupe Yient, s'edipse, brille» 
Sous les arceaux court se cadier, 
Puis tremble derrt^re une grille, 
Pnis scintille au bont d'un docher; 
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Et ses rayons dans Tombre tracent 
Des fantdmes multipli^s. •— 
Enfants, voici des boeufs qui passent , 
Cachez yos rouges tabliers ! 

Les deux spectres qu*un feu d^vorc , 
Trainant leur suaire en lambeaux , 
Se ckerchent pour s'unir encore , 
En tr^buchant sur des tombeaux ; 
Leurs pas aveugles s'embarrassent 
Dans les marcbes des escaliers. — 
Enfants, voici des bceufs qui passent , 
Cachez yos rouges tabliers ! 

Mais ce sont des escaliers fees 

Qui sous cux s'embrouillent toujours ; 

L'un est aux caves ^toufföes , 

Quand Tautre marche au front .des tonrs ; 

Sous leurs pieds, sans fm se d(^placent 

Les ^tages et les paliers. — 

Enfants, voici des bceufs qui passent ^ 

Cachez vos rouges tabliers ! 

?!levant leurs voix sepulcrales , 
Se cherchant les bras ötendus , 
11s Yont... les magiques spirales 
Mölent leurs pas toujours perdus ; 
IIs s'dpuisent et se harassent 
En dötourSy sans cesse oubli^s. — 
Enfants, voici des bceufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers! 

La pluie alors , ä larges gouttes , 
Bat les vitraux freies et f roids ; 
Le vent siffle aux braches des voütes ; 
Une plainte sort des beffrois , 
On entend des soupirs qui glacent , 
Des rires d'esprits familiers. — 
Enfants , voici des bceufs qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers ! 



9.7i LA LtoENDE DE LA NONNE. 

Une voi\ faible , une toix baute 
Diseot : « Quand finironi lea joan ? 
Ab ! noiis souffrons par notre faiite ; 
Mais r^ternit^, c'est toujoun ! 
La , les mains des beures se lassen! 
A retourner les sabliers... » — 
Enfants , voici des boeufs qoi passenf , 
Cacbez tos rouges tabliers ! 

L'enfer, b^las ! ne peut s'^teindre. 
Toutes les naits , dans ce manoir, 
Se cbercbent sans Jamals s'atteiiidre 
Une ombre blanche , un spectre noir, 
Jusqu'ä rheure päle oii s'effacent 
Les cierges sur les cbandeliers. --- 
Knfants , Toici des bceofs qui passent , 
Cacbez vos rouges tabliers ! 

Si, tremblant ä ces bruits ötranges, 
Quelque noctume Yoyageur 
£n se signant demande aux anges 
Sur qui sövit le Dieu Tengeur! 
Des serpents de feu qui s'enlacent 
Tracent deux noms sur les plliers. ** 
Enfants , Yoici des bceufs qui passent , 
Cacbez tos rooges tabliers I 

Cette bistoire de la novice, 
Saint Ildefonse, abbö, voulut 
Qu'afin de pr^server du vice 
Les Tierges qui fönt leur salut, 
Les prieures la racontassent 
Dans tous les couvents r^uliers. •— 
Knfants, voici des b(Bufs qui passent, 
Cacbez vos rouges tabliers I 
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A M. CHARLES N. 



LA RONDE DU SABBAT. 



Hie Chorus ingens 
.... Colil orgia. 

AVIENUS. 



BALLADE QUATORZIEME. 

Voyez devant les murs de ce noir luonastöre 
La lune se Toiler, comme poor un mystöre ! 
L'esprit de minait passe, et, n^pandant l'effroi , 
Douze fois se balance au battant du beffroi. 
Le bruit ^branle Tair, roule, et long-temps encore 
Gronde , comme enferm^ sous la clocbe sonore. 
Le silence retombe avec Tombre... itcoutez! 
Qui pousse ces clameurs? qui jette ces clart^s? 
Dieu! les Yotites, les tours, les portes d^coupöes, 
D'un long r^seau de feu semblent enveloppöes , 
Et Von entend Teau sainte » oü trempe un buis benit , 
Bouillonner ä grands flots dans Turne de granit !... 
A nos patrons du ciel recommandons nos ämes I 
Parmi les rayons bleus, parmi les rouges flammes, 
Avec des cris , des chants, des soupirs , des abois, 
Yoila que de partout, des eaux, des mouts, des bois, 
Les larves, les dragotts, les yampires, les gnomes, 
Des monstres dont Tenf er r^ve seul les fantömes , 
La sorci^re ^chapp^ aux s^olcres d^rts , 
Volant sor to bouleaa qui siffle dans les airs , 
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Les ueciouiautä , par^s de tiares mystiques , 

Oü brillent flainboyants les mots cabalistiques , 

£t les graves dömons , et les lutins rus^s , 

Tous , par les toits rompus , par les portails brises , 

Par les \itraux d^truits que mille öclairs sillonnent , 

Entrent dans le vieax clottre oü leurs flots tourbillonnent ! 

Deboiit au milieu d'eux, leur prince Lucifer 

Cache un front de taureau sous la mitre de fer ; 

La chasuble a Yoil^ son alle diaphane , 

Et sur Tautel croulant il pose un pied profane. 

O terreur ! Les Toili^ qui cliantent dans ce lieu 

Oll yetlle incessamment l'cBil ^temel de Dieu. 

Les mains cherchent les mains. . . Soudain la ronde immense, 

Comme un ouragan sombre, en tournoyant commence. 

A Toeil , qui n'en pourrait embrasser le contour, 

Cliaque kldeux conTiye apparalt ä son tour ; 

On croirait yoir Tenfer toumer dans les t^n^bres 

Son zodiaque affreux, plein de signes fun^bres. 

Tous Yolent , dans le cerde empörtes ä la fois. 

Satan rögle du pied les öclats de leurs voix ; 

Et leurs pas, ebranlant les arches colossales, 

Troublent les morts cx>uch^s sous le paT^ des salles. 



« M^lons-nous sans clioix! 
» Tandis que la foule 
» Autour de lui roule , 
» Satan joyeux foule 
» L'autel et la croix. 
>' L'lieure est solennelle. 
» La flamme ^temelle 
» Semble, sur son alle, 
» La pourpre des rois ! >• 

Et leurs pas , ebranlant les arches colossales , 
Troublent les morts couch^s sous le pavö des salles. 



BALLADE QUATORZlfeME. 
" Oui , nous triomphons I 
» Venez, soeiirsetfrtres, 
» De Cent points contraires , 
^ Deslieuxfun^raires, 
" Des antres profonds. 
» L'enfer vous escorte ; 
» Venez en cohorte 
" Sur des chars qu»emporte 
»Levoldesgriffons!» 

rJ^r r* ^*''*°^'"* '^^^ *^^b«« colossales, 
Troüblent las morts couchc^s sous le pavd deJ salles. 

« Venez sans reraords I 

» Nains aux pieds de ch^vre 

» Goules, dont la l^vre ' 

" Jamais ne se s^vre 

» Du sang noir des morts I 

» Femmes infernales, 

» Accourez rivales! 

» Pressez vos cavales 

»Quin^ontpolntdemorsi« 

Troüblent les morts coucWs sons le pav(J des saUes. 

« Juifs, par Dieu frapp^s, 
»Zingaris, Bolißmes, 
» Charg^s d'anath^mes , 
» Follets, spectres bl6mes 
» La nuit ^chapp^s, 
» Glissez sur la brise , 
» Montez sur la frise 
" Du mur qui se brise , 
» Volez, ou rampez! )i 

tÜo ff' '^^''"''"* '«^ «rehes colossales, 
Troüblent les morts couch^Js sous le pav(^ des «alles. 

24 
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<t Venezy boucs m^baDts, 
>• Psylie« aox corps gr^les, 
» Aspioles freies, 
u Comme un flot de gr^ies» 
» Fondre dans ceg cbampft ! 
» Plus de dificordance! 
u Yenez en cadence 
» £largir la danse, 
» R^p^ter leg chants I » 

Et leurs pas, ^braolant les archeg odoesalea, 
Troublent tes morU coucb^ sous le pav^ des salteg. 

et Qu'en ce beau moment» 
» Les clerca en magie 
» Brülent dans Förgie 
» Leur barbe roogie 
» D'un sang tout fumant; 
» Que chacua eoToie 
» Au feu quelque proie t 
. » Et sous ses denta broie 
» Un piUe ouement ! » 

Et leurs pas» ^branlaiift lea arcbes eokwäales, 
Troubleat les oftorta eoueb^ so«« le pave des «aUea. 

(( Riant au saint Heu, 
» D'nne toIil bardie , 
» Satan parodie 
» Quelque psalmodie 
» Selon Saint Mattbieu , 
» Et dans la cbapelle 
» Oü son roi TappeUe , 
» Un d^mon ^p^e 
» Le livre de Dieu ! » 

Et leurs pas, ^branlant les arcbes colossales, 
Troublent les narts coacb^ saus le pav^ des sallei. 
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« Sorti des tombeanx , 
» Qoe dans chaque stalle 
» Un faux meine <Ha]e 
» La robe fatale 
» Qui brüle ses os , 
» Et qu'un noir l^vite 
» Attache bien vite 
» La flamme maudite 
u Aux sacrös flambeaux ! » 

Kt leurs pas, öbranlant les arches colossales, 
Troiiblent les moi-ts couch^s sous le pavö des salles. 

«t Satan vous verra ! 
» De vos mains grossidres 
» Parmi des poussiäres , 
)' ficrivez, sorciöres : 
~ » Abracadabra! 

» Volez, oiseaux fauves, 
» Dont les ailes chauves 
» Aux ciels des alcöves 
» Suspendent Smarral » 

Et leurs pas , öbranlant les arches colossales , 
Troublent les morts couchös sous le pav^ des salles. 



« 



» 



Voici le Signal ! «^ 
L'enfer nous r^clame : 
Puisse un jour toute äme 
N'avoir d'autre flamme 
Que son noir fanal I 
Pulsse notre ronde, 
Dans Tombre profonde , 
Enfermer le monde 
D*un cercle infernal ! » 



OHO LA FÄE ET LA VtRh 

L*aube p&le a blanchi les arches colossales. 
11 fuit» ressaim confus des ddmons disperses ! 
Et les morts rendormis sous le paTÖ des salles, 
Siir leurs chevets poiidreux posent leurs froiits glac^. 

Octobre 1823. 



LA FfiE ET LA PfiRI. 



Leur ombrc vagabünde, k travers le feuillage, 
Fremira ; sar les vents ou sur quelque nuage, 
Tu les verras descendre ; ou, du sein de la mer 
S'elevant comme un songe, ^tinceler dans Tair ; 
Et leur voix, toujours tendre et doucement plaintivc, 
Carosser en fuyant ton oreille altentive. 

ÄNORiä Ch£nier. 



BALLADE QUINZIEME. 



Enfants 1 si vous mouriez , gardez bien qu'un esprit 
De la route des cieux ne d^touroe Totre äme ! 
Voici ce qu'autrefois un vieux sage m'apprit : — 
Quelques ddmons , sauTös de röternelle flamme , 
Rebelles moins pervers que l'Arcbange proscrit, 
Sur la terre , oä le feu , l'onde ou Vair les r^clarae , 
Attendent , exilös , le jour de J6sus-Christ, 
11 en est qui , bannis des Celestes phalanges , 
Ont de si douces voix qu'on les prend pour des anges. 
Craignez-les : pour mille ans exclus du paradis , 
Ils vous entralneraient , enfants , au purgatoire I — 
Ne me demandez pas d'oü me vient cette histoire; 
Xos p^res Tont cont^e, et moi je la redis. 
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II 



LA PER! 



Oü yas-tu donc, jeune äme?... I^conte ! 
Mon palais pour toi veut s^ouvrir. 
Suis-moi , des cieux quitte la route. 
H^las I tu t'y perdrais sans doute , 
Noiiveau-n^ , qui viens de mourir ! 

Tu poun*as jouer ä toute heure 

Dans mes beaux jardins aux fruits d'or; 

Et de ma riante demeure 

Tu verras ta m^re qui pleure 

Pr^s de ton berceau , tiMe encor. 

Des Paris je suis la plus belle : 
Mes soeurs r^gnent oü nait le jour ; 
Je brille en leur troupe immortelle , 
Comme, entre les fleurs, brille celle 
Que Ton cueille en r^vant d'araour. 

Mon front porte un turban de soie ; 
Mes bras de rubis sont couverts ; 
Quand mon \ol ardent se d^ploie, 
L'aile de pourpre qui tournoie ' 
Roule trois yeux de flamme ouverts. 

Plus blanc qu'une lointaine volle , 
Mon Corps n'en a point la pälenr, 
En quelque Heu qu'il se dövoilo , 
11 l'ödaire comme une Atolle , 
II rembaume comme une fleui I 



•;/♦, 



!>Ro LA W:E KT LA PERL 



LA FEE. 

Viens, bei enfant ! je suis la Föe. 
Je r^e au\ bords oü le soleil , 
Au sein de Tonde r^chaufföe, 
Se plonge öclatant et terineil. 
Les peuples d'Occident m'adotent : 
Les yapenrs de leor ciel se dorent 
Lorsque je passe en les toucbaftt ; 
Reine des olllb^e^ ll^tbargiqaes, 
Je bAtis mes palais magiques 
Dans les nuages du couchant. 

Mon alle bleue est dlapbane : 

L'essaim des Sylphes encbant^s 

Croit Yoir stir tnon dos» quand je plttilPi 

Fr6mir deux rayons argent^s. 

Ma main luit, rose et transparente; 

Mon soufile est la brise odorante 

Qui, le soir, erre dans les champs ; 

Ma chCTelure est radleüse, 

£t ma boüche m^lodieuse 

M^le un souiire ä tous ses chants! 

J*a1 des grottes de coqüillages; 
J'ai des tentes de rameaux rerts; 
C'est moi que bercent les feüilläges, 
Moi que bercc le flot des inei*s. 
Si tu me suis , ombre ingönue , 
Je puis t'apprendre oü Ta la nue , 
Te montrer d'oti viennent les eanx ; 
Yiens , sois ma compagne nouvelle f 
Si tu veux que je te rövftle 
Ce que dit la Yoix des oiseaux. 
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LA P^RI. 



Ma Sphäre est l'Orienf j r^gion ^clfltante , 
Oü le soleÜ est be&ü cönline iiti roi dahs sä ieW ! 
Son disque s'y prom^ne en un ciel toujours pur. 
Ainsl , portant Vömir d'üne riehe contr^e ^ 

Auii Sons de la AAte sacr^e » 
Vogue un navire d*or sur une mef d'aitur. 

Tous les dons ont coinbl^ la ^ne ortentale. 

Dans tout autre ellttiat, par une Idi fatale} 

Pt^s des fruits savoureux croissent les fruits amers ; 

Mais DleU| qoi pour TAsie a des yeux meins aust^res, 

Y donne plus de fleurs aux teri*es , 
Plus d*^toiles aux cieux ^ plus de perles aux mers 1 

Mon royaume s'^tend depuis ces catacombes 
Qui paraissent des monts et ne sont que des tombes , 
Jusqu'ä ce mur qu'un peuple ose en vain assi^er, 
Qui , tel qu'une ceinture oü le Cathay respire , 

EnTironnant tout un empire , 
Garde dans l'unlTers comme un monde ^tranger. 

J'ai de vastes cit^s qu*en tous lieux on admirä : 
Labore aux cbamps fleuris, Golcondci Cacbemire, 
La guerriöre Damas , la royale Ispahan , 
Bagdad que ses remparts couyrent comme une armure, 

Alep dont IMmmense murmure 
Semble au pätre loinf ain le bruit d'un Ocöan . 

Mysore est sur son trOne une reine placke ; 
Mödine aux mille tours, d'atguilles iK^riss^e , 
Avec ses fl6cbes d*or, ses kiosques brttlants , 
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Est comme un hataillon arr6t^ dans les plaines, 

Qui, parmi ses tentes hautaines, 
tXhye une foret de dards ötincelants. 

On dirait qa*au d^sert, Th^bes debout encore 
Attend son peuple entier absent depois Taurore. 
Madras a deox cit^s en ses larges contours. 
Plus loiii brille Delhy, la ville sans riyales , 

Kt sous ses portes triomphales 
Douze ölöphants de front passent avec leurs toars. 

Bei enfant ! viens errer parmi tant de merreilles 
Sur ces toits pleins de fleurs , ainsi que des corbeilles, 
Dans le camp yagabond des Arabes liguäs. 
Viens; nous verrons danser les jeunes bayad^res, 

Le soir, lorsque les dromadaires 
Pr^ du puits du desert s'arr^tent fatigu^s. 

La, sous de yerts figuiers , sous d*^pais sycomores, 
Luit le döme d'^tain du minaret des Maures ; 
La pagode de nacre au toit rose et changeant ; 
La tour de porcelaine aux clochettes dor^es, 

Et, dans les jonqnes azurnes, 
Le palanquin de pourpre aux longs rideaux d'argent. 

J'^carterai pour toi les rameaux du platane 
Qui voile dans son bain la röveuse sultane ; 
Viens, nous rassurerons contre un ingrat oubli 
La Tierge qui, timide, ouvrant la nuit sa port«', 

itcoute si le vent lui porte 
La Yoix qu*elle prdföre au chant du bengali. 

L*Orient fut jadis le paradis du raonde. — 
Un printemps öternel de ses roses Tinonde , 
Et ce vaste h^misph^re est un riant j ardin. 
Toiijours autour de nous sourit la douce joie ; 

Toi qui gcmis, suis notre voie : 
Que t'importo le clel, ({uand je t'ouvre Tilden? 
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LA F^.E. 

L'Occident n^buleux est ma patrie heureuse. 
La , Tariant dans Tair sa forme vaporeiise , 
Fuit la blanche nu^e,... et de loin bien souvent 
Le mortel isolö qui, radieux ou sombre, 

Ponrsuit un songe ou pleure une omlire , 

Assis , la contemple en rövant ! 

Car 11 est des douceurs pour les ämes blessöes 
Dans les brumes du lac sur nos bois balanc<^es; 
Dans nos monts oü Tliiver semble ä jamais s*asseoir ; 
Dans r^toile, pareille ä Tespoir solitaire , 

Qui Tient , qiiand le jour fuit la terre , 

Möler son Orient au soir. 

Nos cieux voil^s plairont ä ta douleur am^re , 
£nfant, que Dieu retire et qui pleures ta m6re ! 
Viens, Töcho des vallons, les soupirs du ruisseau, 
Et la voix des forßts au bruit des vents unie , 

Te rendront la vague harmonie 

Qui fendormalt dans ton berceau ! 

Crains des bleus horizons le cercle monotone. 
Les brouillards , les vapeurs, le nuage qui tonne ,* 
Temp^rent le soleil dans nos cieux parvenu ; 
Et Toeü Toit au loin fuir leurs lignes nöbuleuses, 

Comme des flottes merveilleuses 

Qui viennent d'un moude inconnu ! 

C'est pour moi que les vents fönt , sur nos mers bruyantes , 
Toumoyer Tair et Tonde en trombes foudroyantes; 
La tempMe ä ihes chants suspend son vol fatal ; 
L'arc-en-clel pour mes pieds , qu'un or fluide arrose , 

Comme un pont de nacre , se pose 

Sur les cascades de cristal. 
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Du moresque Alhambra j'ai les freies portiques; 
J'ai la grotte encliantöe aux piliers basaltiques, 
Oü la mer de Staffa brise un flot in^al ; 
FA j*aide le p^cheur, roi des vagues brumeases , 

A bfttir ses huttes fumeuses 

Sur las vieux palais de Fingal. 

l^pouYantant les nults d'nne trompeuse aarore , 
La , souTent ä ma Toix un rouge m^t^re 
Croise en voüte de f^u ses gerbes dans les ain , 
Et le cliasseur, debout sur la röche pendante, 
Croit Yoir une com^te ardente 
Baignant ses flammes dans les mers ! 

Viens, jeuue äme, avec moi, de mes soeurs ob^ie, 

Peupler de gais follets la morose abbaye; 

Mes nains et mes göants te sulvront ä ma voix ; 

Viens, troublant de ton cor les monts inaccessibles, 
Guider ces meutes inYisibles 
Qiü la nuit chassent dans nos bois. 

Tu verras les barons, sous leurs tours fdodales. 
De l'humble p^lerin dätachant les sandales; 
£t les sombres cr^neaux d'öcussons d^corös; 
Et la dame tout bas priant , pour un beau page , 

Quelque myst^rieuse Image 

Peinte sur des vitraux doräs. 

C'est nous qui , yisitant les gothiques dglises , 
OuTrons leur nef sonore au murmure des brises; 
Quand la lune du tremble argenfe les rameaux ^ 
Le p&tre voit dans Tair, ayec des chants mystiques , 

Folätrer nos choBurs fantastiques 

Autour du clocber des hameaux. 

De quels enchantements TOccident se d^core ! -« 
Viens , le ciel est bien loin , ton alle est faible encore ! 
Oublie en notre empire un voyage fatal. ' 
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Un Charme s'y i'^vMe aux lienx les plus sauTages ; 
Et r^tranger dit nos riyages 
Plus doux que le pays natal ! 



IV 



£t Tenfant h^sitait, et d^jä moins rebelle 
i^coutait des esprits l'appel fallacieux ; 
La terra qu'il fuyait semblait pourtant si belle I -— 
Soudain il disparut k leur Tue iniid^le... 
11 avait entrevu les cieux I 

Joillet 1824. 



FIN. 



NOTES. 



ODES. 



LIVRE PREMIER. 



LA VBNDSE. ^ ODE U. 



I 

Page 4. 

u Autoar du froid tombeau d'tine epouse ou d'un frire, 
n Qui de nous n'a men^ le deuil ! n 

a Quel Fraogais ignore aujourd'hui les caaüques fun^bres ? 
Qui de nous n'a inene le dcuil autour d'un tombeau, na fait 
retentir le cri des fuiiörailles ? » 

Chateaubriand. Martyrs, 



II 

Page 6. 

Elle a dit : u Dans ces temps la France eut ses victimes ; 
» Mais la Vend^e eut ses martyrs. »» 

AUusioo ä la belle Notice sur la Veadee , publice daus le 
Conservateur en 1S49, par M. de ChiliteaubriaDd. C'est dans 
^emotion de cette lecture que Tode fut composee , et publice 
d'abord sous ce titre emphatique et vague : les Desiins de la 
Vend4e. 

2j 
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III 



Page 6. 

Ceux-14 promineront des ob sans sepultore, 
£t cacheronl leiirs nürts sous ane terre obscure 
Pour les d^rober aax viTants. 

La noble veuve de M. de Lescure emporta, dans sa voiture, 
le Corps de son mari, et on l'eoterra dans un coin de terre 
ignor^e pour le soustraire aux outrages de rexbumation. 



IV 

Page 7. 
Grand Dieu ! si toutefois, etc.... 

Getto Strophe et la suivante renferment, sur des actes du 
minist^re d'alors envers les Yend^ens , des allusions devenues 
obscures aujourd'hui, et qui en 4819 n'etaiei\]t peut-ötreqae 
trop claires pour le repos de l'auteur. Au reste, s'il ne les ex- 
plique pas ici, c'est qu il n'y a plus de danger ä le faire, et 
que d'ailleurs ces passages sont trop empreints de coUre de 
parti. 



LES VIEBGES DE VERDÜN. — ODE III. 



Page 9. 

Henriette, Helene et Agathe Watrin, fiUes d'un oflScier supe- 
rieur, Barbe Henri, Sophie Tabouillot, et plusieurs autres jeunes 
filles de Vcrdun furent traduites devant le tribunal r6volution- 
naire, comme coupables d'avoir präsente des fleurs aux-Prus- 
siens, lors de leur entr^e en cette ville. Les trois premi^res, 
qui seules fönt le sujet de cette ode, ötaient accus^es, en outre, 
d'avoir distribuö de Targent et des secours aux ^migr^s. (Joe 
loi punissait de mort ce singulier genre de d^lit. Fouquier- 
Tainville, charme de la beaute des trois jeunes tilles, leur fit 
insinuer qu'il tairait cette derniöre partie de l'accusatiOD, si 
elles voulaient ^couter des propositions injurieuses ä leur hon- 
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neur. Elles refusörent , furent condamn^es et traln^es ä la mort, 
avec vingt-neuf habitants de Verdun. La plus ägee de ces trois 
soeurs avait dix-sept and. 

Barbe Henri, Sophie Tabouillot et leurs compagnes, parmi 
lesquelles se troiivaient des enfants de treize ä quatorze ans, 
furent condamnees au carcan et ä vingt ans de detention ä la 
Salpötriöre. Le Directoire leur rendit la libertö. 



VI 

Page 40. 

•Cest/Tainville : on le voit, au nom de la patrie, 
Convier aux forfaits cette horde fl^trie 

D'assassins juges k leur tour; 

Le besoin de sang le tourmente ; 
Et sa voix homicide in la hache fumante 

Dösigne les tStes du jour 1 

Fouquier-Tainville, accusateur public, reunissait ä cette hor- 
rible fonetion le privil^ge non moins horrible de marquer les 
soixante ouquatre-vingts totes qui devaient tomber chaque jour 
ä Paris. 

VII 

Page \0. 

Que faisaient nos gaerriersl... Leur vaillance tromp^ 
Pretait au vil couteau le secours de I'^p^e ; 
IIa sauvaient ces bourreaux qui souillaient leurs combat s. 
Hälas! un meme jour, jour d'oppprobre et de gloire, 
Voyait monter Moreau au char de la victoire, 
Et son p^re au char du tröpas ! 

Moreau enlevait ä des ennemis superieurs en nombrc Tlle 
Cazan et le fort de T^cluse, le jour oü son vieux pöre marchait 
ä Techafaud. 

VIII 

Page \\. 

Verdun se revßtit de sa robe de fete, 
Et| libre de ses fers, vint offrir sa conqnSte 
Au monarque vengeur des rois I 

Verdun brülait d'ouvrir ses portes au roi de Prusse. L'in- 
trepide commandant resista durant trois jours aux instances 
des habitants et aux menaces de Frederic-Guillaume. Forcd 
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eafin de capiiuler, il se brüla la cenrelle. Ge brave se ttommait 
Beaurepaire. l/honneur fran^ais ne s'est jamais d^meiiti dans 
les camps. 

IX 

Page 13. 

Charlotte, autre Judith, qui nous vengea d'avance. 

I/annec prec^dente , Charlotte Corday avait tue Marat, Tun 
des representants qui contribuörent le plus puissamment ä faire 
ailopter la loi contre ceux qui secouraient les ^migres. 

X 

Page 12. 

Et Sombreuil, qui trahit par ses pileurs soudaines 
Le sang glac^ des morts circulant dans ses v«ines. 

Mademoi seile de Sorobreoil acbeta le bonheur de sauver son 
pdre en buvant un verre de sang. Long-temps apr^s encore , 
on l'a vue pÄlir et tressaillir au seul souvenir de cet horrible et 
sublime e(fort, qui d^truisit sa sant^, et' la laissa, pour sa vie, 
sujette ä de douloureuses convulsions. 



QUIBERON. — ODE IV. 

XI 

Page 4 3. 

Aprös la prise du fort Penthiövre , les ^migr^s , commmdes 
par le comte de Sombreuil, fr^re de Tillustre mademoiselle de 
Sombreuil , se virent poussös ä Textremit^ de la presquMle de 
Quiberon par les soldats de la Convention. Le gen^ral rcpubii- 
cain, Hoche, craignit Thorrible camage qui allait commencer de 
part et d'autre , les gentilshommes 6tant r^duits au d^sespoir. 
II proposa k Sombreuil de les traiter comme prisonniers de 
guerre, s'ils voulaient se rendre. II ajouta que Sombreuil ^tait 
le seul pour lequel 11 ne püt rien promettre. Je mourrai volon- 
tier», repondit ce jeune homme , ai je puie sawer mee frera 
d'armes. Se fiant ä cette capitulation verbale, Sombreuil or- 
donna aux siens de mettre bas les armes. On observa le trait^ 
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ä son 6gard : il fut fusille avec Tev^que de Dol. Mais on n'eut 
pas la m^me fidelite envers les emigres faits prisoiinicrs de 
guerre. Le cri d'horreur et de pitie qui s'^löve aujourd'hui au 
seul nom de Quiberon dispense d*en dire davantage. 

Au reste , ce n'est pas le nom du general Hoche qui restc 
80uill6 de cet attentat. 

Les Vendeens ont donnö le nom de Prairie des Martyra ä la 
plaine oü ces vailiants gentilshommes furent fusill^s par deta- 
chements, et les soldats de Larochejaquelein viennent aujour- 
d'hui en pölerinage visiter les restes des compagnons de Som • 
breuil. 



LA STATUE DE HENRI IV. — ODE VI. 



XII 

Pag$ 9I3« 

Que dis-jel Tis ont d^truit sa Btatua adot^« 

H^las ! cette horde ^garde 

Mutilait rairafn renvers6 ; 
Et cependant, des morts souillant le saint asile, 
Lear sacrilege main demandait & I'argile 

L'empreinte de son front glac^. 

La Statue de Henri IV fut renversöe ä l'^poque du 4 acut. 

On sait que ce fut vers le möme temps , qu'aprös avoir viole 
les tombes royales , on posa un masque de pl&tre Bur le visage 
de Henri exhum^, pour mouler ses traits. 



XIll 

Page 23. 

Auls pr^ de la Seine, eh mes doUteufa am^res, 
Je me disais : u La Seine arrose encore Yvri, 
n Et les fiots sont passes od, du temps de nos p^res, 
» Se peignaient les traits de Henri. » 

II y a ici une enorme faute d'histoire et de g^ographie. Cette 
Ode fut composee au sortir du College , et ce n'est pas \ä qu'on 
apprend la g^ographie et Thistoire. 



25. 



294 NOTES. 

XIV 

Page 23. 

O&conres-Tous!... 

Pereonne n'ignore l'enthousiasme avec lequel le peuple, le 
43 aoüt 4818, s'empara de la statue de Henri IV, et la tralna k 
forte de bras au lieu od eile devait Hre elevee. 

LA HORT DU DUC DB BERRT. — ODE VII. 



XV 

Page %H. 

Et tu leras semblable 4 la m^re accabl^, 
Qui s'assied sar sa couche et pleore inconaol^, 
Parce qae son enfant n'est plas I 

Et nolnit conaolari, qnia non suni. 



XVI 

Page 39. 

D*Enghien s'^tonnera, dans les Celestes sph^res. 
De voir sit6t Tami eher 4 ses jeanes ans, 
A qui le Tieux Cond£, pr£t 4 quitter nos terres, 
L^guait ses devoirs bienfaisants. 

On se rappeile que le prince de Condö recommandait, en 
mouranty ä .M. le duc de Beny, Thonorable indigence de ses 
vieux compagnons d*annes. 



NAI8SANCB DU DUO DB BORDEAUX. — - ODE VIII. 

XVII 
Page 33. 

Löve-toi ! Henri doit te plaire 
Au sein du berceau populaire.; 

Le berceau donne par les halles de Bordeaux. 
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XVIII 



Page 34. 

Dis, qu'iras-tu chercher au lieu qui te vit nattre, 
Princesset Parthänope outrage son vieüx maitre : 
L'^tranger, qu'attiraient.des bords exempts d'hiver.s« 
Yoit Palerme en fureur, voit Messine en alarme», 

Et, Dlaignaut la Sicile en armes, 
De ce funebre Eden fuit les sanglantes merri ! 

A r^poque oü cette Ode fut publice pour ia premi^re fois, la 
r^volution de Naples venait d'eclater. 



LTYRE DEUXIEME. 



LA BANDE NOIRE. — ODE III. 



XIX 

Page 60. 

Qael Dieu leur inspira ces travaux intr^pides! 
Tout joyeux du n^ant par leurs soins d^couvert, 
Peut-6tre ils ne voulaient que des sepulcres vides, 

Comme ils n'avaient qu'un ciel d^sert ; 
Ou, domptant les respects dont la mort nous fascine, 

Leur main peuMtre en sa racine 

Frappait quelque auguste arbrisseau ; 
Et, courant en espoir i d'autres h^catombes, 
Leur sublime courage, en attaquant ces lombes, 

S'essayait 4 vaincre un berceau. 

On sait qu'ä T^poque de notre r^volution y la violation des 
tombes royales pr^c^da les attentats r^gicides, dont le plus 
odieux peut-ötre fut celui qui s*ex6cuta lentement et comme ä 
plaisir sur un enfant. 
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LA LIBERTB. — ODE VI. 



XX 

Page 67. 

Car mon luth est de ceuz dont lea voix importnnes 

Pleurent toutes les Infortnnes, 

B^nissent toutes les Tertiis. 
Mes hymnes d^voute ne trainent point la cb&ine 
Da vil gladiateilr, mais ils Tont dans Tar^ne, 

Du linceul des martyts vAlus« 

Les martyrs condamn^s aux bötes descendaient dans le cir- 
que cottverts d'une tuniqae bleue. 



LA GÜERRB d'eSPAGNB. — ODE VII. 



XXI 

Pagt 73. 

Des pas d'un conqu^rant TEspagne encor fumante 
Pleurait, prostitu^ i notre libert^, 
Entre les bras sanglants de reflTroyable amante, 
Sa royale virginit^. 

La Constitution des cortös etait calqu^e sur notre Constitution 
de 1791 . Selon nous, c'^tait lä son tort. 



LA MORT DB MADEMOISBLLB DB SOMBREÜtL. -» ODB tX. 

XXII 

Page 77. 

Nous avona conservö ici ä mademoiselle de Sombreuil (mof'te 
en 1833, comtesse de VUlelume) le nom qu'elle a illustre. 11 est 
inutile de rien ajouter ä ce nom. II en dit assez, il en dit trop. 
Nous ne pouvons cependant nous empöcher de rappeler ici que 
la charitö de madame de Villelume fut aussi admirable peut- 
6tre que Th^roisme de mademoiselle de Sombreuil. 
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LIVRE TROISifiME. 



LE SACHE DE CHARLES X. — ODE lY. 



XXIII 

Page 98. 
Elle vient, ^cbapp^e aux profanations. 

Le 6 octobre 4793, la sainte-ampoule, qui depuis quatorze 
si^cles , depos^e dans le tombeau de saint Remy, ^tait en ve- 
n^ration dans l'eglisc de Reims, fut brisee par un commissaire 
de la Convention sur le piödestal de la statue de Louis XV ; 
mais des mains tid^Ies parvinrent ä recueillir des fragments de 
la sainte-ampoule, et une partie du bäume qu'elle renfermait, 
ainsi qu'il est constate par un proc^s-verbal authentique depos4 
au greife du tribunal de Reims. 

— Livre des priires et cerimoniet du Sacre, public 
par ordre de M, Varcheveque de Reims. — 



XXIV 

Page 99. 

Charles sera sacr^ suivant Tancien usage, 

Comme Saloraon, le roi sage, 

Qui goüta les Celestes mets, 
Qaand Sadoch et Nathan d'un bäume Tarros^rent, 
Et, s'approchant de lui, sur le front le bai.s^rent, 

En disant : <« Qu'il vive ä Jamals ! » 

Unwerunt Salomonem Sadoch sacerdos et Nathan prophela 
regem in Sion, etc. 

— Friere du Sacre. — 



7W NOTES. 

XXV 

Page 100. 

Puis le roi se prosterne, et les ^^ques diaent : 
u Seigneor, ayez pitii§ de nous ! n 

n Le roi se prosteme, et on r^clte les litanies. 

n LES ^VEQUES. 

n Beigneur, ayez pititf de nous ! — > Kyrie Eleison, n 

— C^ränonial du Sacre. — 

XXVI 

Page 400. 

Nous votts louons, Seigneur; nous ▼oos conressons Dieul 

Te Deum laudamus, ie Dominum confitemur. 

— Hymne d*actions de grftces. - 

xxvn 

Page 400. 

Vous £tes Sabaoth, le Dieu de la victoire ! 
Les ch^rubins, remplis de gloirc, 
Vous ont proclam^ Saint trois fois. 

Tibi Cherubim et Seraphim incessabili voce proclamant : _ 
Sanctut, tanctus, aanctue. 
Dominus Deus Sdbaoth. 

— Hymne d'acUons de gr&ces. — 

XXVIII 

Page 404. 

Demant ces grands t^moins de la grandear fran9aise, etc. 

L'aüteur a essay6 de caract^riser dans cette Strophe les prin- 
cipales c^r^monies du Sacre , la preparation du eaint-chrStne , 
la coneicraii(ya du Bot, \e couronnement, la b^ediction de Vepee, 
la tradition du sceptre ei de la main dejueticCj la benediction des 
gante. 
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XXIX 

Page \ Oi . 
Entre, 6 peuple!... 

Quand le Roi est intronise, on ouvre la porte au peuple et ou 
lache les oiseaux, conformement aux vieilles traditions de ce 
royaume. 

XXX 

Page 402. 

Le voil^ Pretre et Roi !... 

Tu es sacerdos in cetemum secundum ordinem Melchisedech. 

— Psaume 109. — 

L'Eglise appelle le roi VEvSque du dehors; ä la messe du 
sacre il communie sous les deux esp^ces. 

XXXI 

Page 4 02. 

- II faat qull sacrifie... 

Holocaustum tuum pingue fiat. 

-^ Psaume. — 

XXXII 

Page 402. 

O Dieu ! gardc & jamais ce roi qu'un peuple adore. 

Domine, salvum fac Regem l 

— Priere pour le Roi. — 

XXXIIl 

I 

Page 402. 

Romps de ses ennemis les flaches et les dards ! 

Rumpe tela inimicorum, 

— Psaume. — 
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XXXIV 

Page 103. 

Qu'ils viennent du couchant, quMls viennent de Taurore, 
Sur des coursieis ou sur des chars. 

Hi in curribus, et hi in equis. 

— Priere pour Ic roi. — 



A LA COLONNE. — ODE VII. 

XXXV 

Page 417. 

Mais non : rAutrichien, dans sa fiert^ qu'il dompte, 
Est content, si leurs noms ne disent que sa honte. 
II fait de sa defaite un titre 4 nos guerriers. 
Et, craignant des vainqueurs moins que des feudataires, 
II pardonne aux fleurons de nos ducs militaires, 
Si ce ne sont que des lauriers I 

L'Autriche refuse de reconnaltre les titres qui semblent insti- 
tuer des fiefs dans ses domaines, mais eile admet ceux qui rap- 
pellent simplement des victoiree. 



LIVRE QUATRlilME. 

HOISB SDB LE NIL. — ODE III. 

XXXVI 

Page 131. 

Et ces jeuncs beautis qu'elle efra9ait encor, 
Quand la Fille des Reis quittait ses voiles d'or, 
Croyaient voir la Fille de l'Onde. 

Les Egyptiens, comme les Grecs et les Tyrieus, croyaient la 
deesse de la beaut^ n^e de T^cume des mcrs. 



i 
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XXXVII 

Page 4 32. 

Accours, toi qui de loin, dans un doute cruel, 
Suivais des yeux ton fils aar qui Teill&it le del. 

La Bible dit que la m^re de Mol'se laissa sa fille au bord du 
fleuve pour veiller sur le berceau ; l'auteur a cru pouvoir supT 
poser que la möre ^tait rest^« elle-möme afin de remplir ce 
triste devoir. 



LE G^NIE. -— ODB VI. 



XXXVIll 

Page 143. 

Les Grecs courbent leurs fronts semles, 
Et le rocher des Thermopyles 
Portent les tours de leurs tyrans l 

11 est inutile sans doute de rappeler au lecteur que la prc- 
mi^re publicatioo de cette ode est anterieure au reveil h^rol'que 
de la Gr^ce. 

XXXIX 

Page 4 44. 

Tel l'oiseau du cap des Temp^tes 
Yoit les nuages sur nos tStes 
Rouler leurs flots s^ditieux ; 
Pour lui, loin des bruits de la terre, 
Bercd par son vol solitaire, 
II ya s'endormir dans les cieux. 

L'albatros dort en volant. 



26 
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LIVRE ClNQUltME. 



HON ENFANGB. — ODB IX. 



XL 

Page 1 90. 

Je visitai cette lle en noirs d^bris Mconde, 
Plus tard premier degr6 d'iiiie chute profonde. 

L'Ue d'Elbe, oü Ton trouve une foule de vestiges volcaniques« 



XLI 

Page 494. 

De loin, pour un tombeau, je pris l'Escurial ; 
Et le triplc aqueduc vit s'incliner ma Ute 
Devant son front imperial. 

Le c^löbre aqueduc romain de S^govie , oü Ton admire trois 
rangs superpos^s d'arcades de granit. 



i 
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BALLADES. 

LES DBUX ARCHBRS. — BALLADE VIII. 

Page 247. 

LA LEGENDE DB LA NONNE. — BALLADE XIII. 

Page 260. 

XLII 

M. Louis Boulanger, ä qui ces deux ballades sont dedi^es , 
s'est place bien jeune au premier rang de cette nouvelle g^n^- 
ration de peiutres qui promet d' elever notre 4cole au niveau 
des magnifiques Cooles d'Italie, d'Espagne, de Flandre et d'An- 
gleterre. La röputatioo de M. Boulanger s'appuie dejä sur 
beaucoup d'oeuvres du premier ordre, entre lesquelles nous rap- 
pellerons seulement le beau tableau de Mazeppa, si rem irque 
au dernier Salon, et cette gigantesque lithographie, oü il a jete 
tant de vie , de rcalite et de po^sie sur la Ronde du Säbbat. 
L'auteur de ce recueil lui a donn^ ces deux ballades en signe 
d'admiratioD, de reconnaissance et d'amitiä. 

LA CHASSE DU BURGRAVE. — BALLADE XI. 

XLIII 

Page 254. 

Le sujet de cette ballade , peut-ötre trop goihique de forme 
est emprunt^ au Recueil des Traditions des bords du Rhin. 
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LE PAS DARMES DU BOI JEAN. — BALLADE XII. 



XLIV 

Page 263. 

Une marehe 
De Luzarche 
Sur cbaque arche 
Du Pont-Neuf. 

Lc Pont^iux-Changeurs s'appelait aussi le Pont-Neuf. 



LA FEE ET LA PERI. — BALLADE XV. 



XLV 

Page 986. 

^pouvantant les nuits d*une tronipeuse aurore, 
L4 souTent A ma roix an rouge met^ore 
Croise en To6te de fett aea gerbes dans les aira. 

L'aurore bor^ale. 
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